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PRIMES A TOUS NOKI

LE MONDE ILLUSTRÉ rése
mêmes l'escompte ou la comn
tres journaux paient à de
lation.

Tous les'mois, il fait la
truite, parmi ses clrents,c
économisé. Les primes mer
journal peut, de cette sorte,
lecteurs sont au nombre d
une piastre chacune, et puis
suivants: $2, $3, $4, $5, $IC

Nous constituons par là,
teurs du MONDE ILLUSTRÉ,
et pour égaliser les chances
le même pied de rivalité ; c'cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er
mois, par trois personnes
semblée.

Aucune prime ne sera1
jours qui suivront chaque ti

L y a des gens qi
impatience l'ou
sion du parlen
suivre les disc
que les affair
intéressent n
lisent que les d
bre des comr
certains fanai
d'Europe ne ci
journal, quec

Londres ou à Paris ; d'auci
que les colonnes consacréesi
divisent en une foule de fi
cune a son genre favori, li
football, darnes, échecs, bo:
met tout cela sous le même

Les femmes lisent les ari
jeunes filles les comptes-ret
soirées, et les plus intelliger.
lices du Coin du feu,

Le commerçant lit la revue commerciale;
l'avocat, les revues judiciaires ; les bonnes
femmes, les récits des crimes commis dans
tous les pays ; le médecin attend chaque se-
maine ses journaux médicaux ; le cultivateur
ne lit pas le journal d'agriculture, et chose
qui fait le bon apôtre et pose à l'homme ver-
tueux ne se complait que dans la lecture des
livres..., défendus.

Bref, chacun a son genre, son goût, sa ma-
rotte, et la mienne est de lire les comptes ren-
dus des séances du conseil municipal de la
cité de Montréal.

Beaucoup de braves gens partagent cette
manie et s'étonnent de ne pas voir figurer ce
genre de nouvelles dans les colonnes du sport,
entre le football et la boxe, par exemple, où il
ne serait nullement déplacé.

esse (le l'hôpital Notre-** J'aime le genre de débats de ce conseil
salle d'exercises; Tente municipal.
Vue d'ensemble, prise Tout le monde y est libre, s'y sent à l'aise,
montrant la scène; Le

sheanx-arts.-Cliute de sans liens de parti, chacun parle pour lui-
lenri de Lauzon-Por- même, dans son intérêt et à l'occasion, peut-
Potr.at e a iede* être, dans l'intérêt de son quartier ; c'est char-Potritdelarenedemant!1

Personne n'est tenu de suivre un programme,
- ___ - une lignéŽ de conduite tracée par un chef ; il

n'y a pas de chef, mais des citoyens libres de
S LECTEURS dire tout ce qu'ils veulent et même davantage,

Et le digne message r qui assiste impassible
rveà ss lctersaux séances sait si on use de ce droit de libre

mission que d'au- parole!
ýs agents de circu- Aussi les sous-titres des comptes rendus

sont-ils empreints de la dignité et de l'amé-
distibuion ra-nité qui règynent dans les discussions

du montant ainsi -Orage au conseil.
isuelles que notre -On se propose de régler la question à
répartir parmi sescopdeoig
le 94 ; soit, 86 de -Menteur
un des divers prix -Voleur!1 -a
)$15, $25 et $50. -Ce n'est pas vri
fcommue les zéla- -A la porte!
tous nos lecteurs, -Allez-vous en
tous sont mis sur -C'est honteux1
'est le sort qui dé- Non, ce n'est pas honteux ;Je trouve cela

joli,. beau, ineffable ; cela me rappelle les héros
samedi de chaque d'Homère.
choisies par l'as- Parfois, l'un des injuriés prend une pose

noble et répond comme Enée au fils de Pélée
%years les 30 ;-N'espè%re pas m'effrayer comme un enfant,

rage. par tes discours - moi aussi je pourrais t'inju-
rier, t'adresser d'injustes outrages - mais ins-
truits, par les nobles entretiens des hommes,
des choses que nous n'avons. point vues nous

........ ___ connaissons l'un et l'autre, notre origine et
notre passé. Mais, crois-moi, au milieu de cette

IS terible arène, cessons-un puéril entretien. Les
_______ p ropos outrageants sont assez abondants;, leur

poids chargerait un navire à cent rames ; la
langue des hommes se plie à des discouirs di-
vers et infinis. Le champ en est vaste. A une

[i attendent avec injure, je puis répondre par une injure. Mais
iverture de la ses- quelle nécessité d'échanger entre nous des ou-
aent local pour -en trages comme deux femmes furieuses, qui,
ussions ; d'autres, transportées par la discorde et la colère, s'ac-
,es de la province cablent d'insultes en public, et mêlent à la
nédiocrement, ne vérité des mensonges ! Tes menaces ne dé-
ébats d e la Cham - tourneraient pas mna bouillante ardeur....
nunes, d'Ottawa ; Ainsi parlait Enée et c'est parfois à croire
tiques des choses que certains échevins ont lu Homère, car ils
herchent dans leur s'expriment à peu près de la même manière,
ce que l'on dit à tout en se montrant le poing à distance res-
uns ne parcourent pectable.
.au sport et se sub- Puis on fait la paix pour un moment, les
ractions dont cha- adversaires reprennent leur sang froid, tout
a crosse, base-ball, est calmé, quand un malheureux mot muet en-
xe, etc., puisqu'on core le feu aux poudres, mais, cette fois, (dans
titre, une autre direction et un» deux, trois clans

ticles de mode, les poussent le cri de guerre et s'élancent en
ndus de bals et de avant contre le maire.
ntes font leurs dé- Alors c'est encore de plus en plus du grand

Homère!

-Taisez-vous!
-Colomniateur
-Je me moque de ce que peut dire un in-

dividu comme vous!
-Venez donc me le dire ici
On crie, on hurle, c'est un tapage infernal,

plus moyen de discuter, la séance est inter-
rompue, tout le monde s'en va et le greffier,
M. L.-O. David, la tête pleine de souvenirs
historiques, ferme ses livres en se disant tris-
tement:

-Cela me rappelle 1837-38.... moins les
héros.

Et vous croyez que je n'ai pas raison de
suivre avec passion les discussions du con-
seil'

-Mais les affaires, direz-vous, les affaires ?
-Les affaires e' Cela ne nous regarde pas,

ce n'est pas de nos affaires'

* * J'ai passé l'été à Sainte-Pétronille, à
quelques miilles ' de Quîébec. Un service de
bateaux traversiers, très bien organisé, fait de
ce joli petit village une sorte de faubourg fa-
shionable dc notre capitale.

J'ai passé l'été à Sainte-Pétronille, j'y suis
même encore, bronchiteux, souffrant, et jamais
Pétronilleux ne fut pius étonné que moi en
ajFprenan t, par les journaux de Montréal, que
mon cure avait tiré un coup de fusil et blessé
deux étudiants en médecine, surpris l'autre
nuit, dans wn cimetière, en quête (le tibias
ou d'humerus.

Mon curé est un charmant homme, bon,
conciliant, aimé de tout le inonde, des grands
comme des petits, des Anglais comme des Ca-
nadiens.

Mon curé n'est pas homme de guerre, il n'a
pas tiré de coup de fusil, il n'a pas versé de
sang, et n'a blessé personne.

M1on curé admirait, du balcon de son pres-
bytère, les étincelles (lu firmament ut la nuit
pleine des murmures du vent d'automne, quand
son attention fut attirée du côté du cimetière
par une lueur qui n'était ni un feu follet ni
une mouche à feu. C'était un fanal, un vul-
gaire fanal, qui éclaira bientôt les silhouettes
des deux étudiants occupés à leur macabre
besôgne.

Il leur cria de s'en aller, miais sa voix n'ar-
riva pas jusqu'à eux, et, voyant qu'ils conti-
nuaient à travailler de la pelle et de la pioche,
le curé alla trouver un voisin qui, lui, sur son
ordre, tira un coup de fusil en l'air. La lu-
mière disparut, tout disparut. Les jeunes gens
furent cependant arrêtés le lendemain.

Voilà tout, et quand un de mes confrères en
chroniques dit que mon curé aurait dû leur
casser la tête, je suis sûr que son conseil n'au-
rait pas été et ne sera jamais suivi.

'Mon curé ne casse pas la tête des gens, il
s'applique, au contraire, à la leur remettre
d'aplomb qu'and il en est besoin. Mon cur 'é
ne veut pas la mort du pécheur. Mon curé est
bon, et c'est pourquoi j'aime mon cu ré.

* * Je ne crois pas qu'il y ait de pays au
monde où la licence de langage soit poussée
aussi loin que chez nous. C

Dans le plus petit village, à propos d'af3ai-
res municipales, d'un pont de trente pieds,
d'un ruisseau de vingt-cinq pouces, d'un che-
min, d'affaires scolaires, de taxes insignifiantes;
que. ne-.se1 dit.-on n p ant.re advexrsires

t
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à Y... une action, par laquelle il réclame du
susdit Y..., 1199 ou $25,000 de dommages
pour l'avoiîe blessé dans son honneur, sa sen-i
sibilité, turlututu etc., etc.,

La blessure, règle générale, n'a pas même
entamé le cuir du plaignant, qui savait d'a-
vance qu'en s'occupant d'affaires municipales
ou scolaires, c'est-à-dire, des affaires des autres,
il s'exposait, non, il était certain de se faire
traiter de toutes sortes de choses et d'autres
encore, mais il n'en éprouve pas moins le be-
soin de proclamer qu'il en a ressenti des dou-
leurs morales atroces et une perte de considé-
ration énorme, qu'il évalue à beaucoup de
dollars.

Si on lui accorde les dollars, il tiendra le
défendeur quitte de tout, lui pardonnera et le
priera--touu, bas-de recommencer, pour avoir
d'autres dollars.

Quelquefois on assiste même, en cour, à des
scènes très drôles, témoin la suivante, qui a
eu lieu-il Y a.... beaucoup d'années.

Un individu. quelconque poursuivait en
dommages un citoyen très respectable qui lui
avait dit des choses un peu dures, quoique
bien méritées.

-Mais enfin, dit l'avocat du défendeur,
l'honneur de votre client, dont vous parlez
tant, il est prouvé qu'il est déjà pas mal ava-
rié. Il ne lui en reste pas lourd....-Eh mais, répliqua son collègue, votre rai-
sonnement est assez étrange. Si sir Hugh
Allan qui est très riche, riche à millions, per-
dait $500, cela* l'inquiéterait peu ou prou,
mais qu'un pauvre diable qui n'a que quelques
dollars les perd e, c'est une ruine complète. Il
en est de même de mon client: s'il avait énor-
mément d'honneur, cela ne lui causerait guère
de dommages d'en perdre un peu, mais c'est
justement parce qu'il ne lui en reste plus beau-
coup qu'il tient à ce qu'il peut avoir sauvé....!'

Tout le monde rit de bon coeur, mais je ne
me souviens plus du jugement.

Les procès en dommages font souvent rire,
et avec raison.

Je mne souviens aussi d'un procès intenté
par un citoyen de Montréal à une jeune fille
qui avait refusé de l'épouser, après lui avoir
promis sa main.

Il réclamait $4,000.
Les débats furent très amusants et la cour

lui accorda viîgt - ci'nq cewts, en, par lui,
payant les frais de l'action telle qu'intentée.

Mais, je suis loin de mon idée, car j'en ai
une, très bonne, quoique peu réalisable, à sa-
voir qu'on devrait exiger de tout demandeur,
dans une action en dommages, un dépot de
dix pour cent du montant réclamé, dépot qui
reviendlrait aux pauvres (le la municipalité, si
la cour n'accordait pas toitte la somme récla-

Cela aurait peut-être pour effet de modérer
les prétentions e xcessiv"es les demandeurs
d'argent pour des raisons disproportionnées
aux exigences des plaideurs.

**Diaphoirus est-il réellement mort ?
J'ai lu dernièrement qu'un médecin, appelé

à se prononcer sur l'état mental d'un individu,
avait donné un très long témoignag~e, qui peut.
se resumer ainsi:

-Chaque Lois que le sujet n'a rien fait de
mal, il jouissait de sa raison, mais aussitôt
qu'il comnmettait une mauvaise action, il deve-
nait fou.

entre une oeuvre de ce genre et les trop nomyi-
breux bazars,-quel motif ridicule !-qu'oni
nous inflige trop souvent sous des prétextes1
quelconques.

**Un ouvrier, de Metz, ayant tué un ci-
toyen de la même ville, Guillaumue Il en con-
clut qu'il faut absolument prendre les mesures
les plus énergiques pour empêcher les ouvriers
de parler, d'écrire et de réclamer les réformes
les plus nécessaires.

En voilà un raisonnement!

CARNET DU "MONDE ILLUSTRE"

S'il faut en croire la rumeur, lord Dufferin, ambassadeur
anglais à Paris, quitterait bientôt son poste. Sir Julian
Pauncefote l'y remplacerait.

On dit que l'Ita'ie cherche à conclure nu traité de comn-
merce avec le Canada, à l'instar (le celui qui vient d'entrer
en vigueur, entre la France et le Canada.

Oni a fait récemment l'essai d'une exportation (le tomates
canadiennes en Angleterre. La tentative a pleinement
réussi. C'est un nouveau débouché d'acquis à nos ressources
agricoles.

M. Joseph Noël, patriote de 1837-38, l'un des derniers
survivants (le la fameuse bataille dii moulin Lacolle, est
décédé le () courant, à l'âge de quatre-vingt-quatorze ains,
deux mois et dix-sept joui-s.

La colonie canadienne-française du Lac Témiscamingue
fait des progrès admirables. Mgr l'évêque Lorrain, de Pem-
broke, qui en arrive, a été ravi des développements qu'a
pris cette entreprise patriotique deé colonisation.

Le gouvernement anglais renforce son escadre des Darda-
nelles. La Grande Bretagne se disposerait à sévir contre
les Turcs, pour les mauvais traitements qu'ils infligent out
laissent infliger aux chrétiens d'Orient.

Le traité de comnmer-ce avec la France s'appi.quie aussi à
la Grande-Bi-etagne et ses colonies, la République Argen-
tine, l'Autriche, la Hongrie, la Belgique, la Bolivie, le
Chili, la Colombie, Costo-Rica, le Zolverein Allemand, la
Russie, Salvador, la Suède et la Nor-vège.

L'honorable M. J.-J. Curi-an, avocat, C.R., ci (levant dé-
puté, de Montréal centre et solliciteur général dans le gou-
vernement de la Puissance, vient d'être élevé au banc de la
',our Supérieure, à Montréal, pour y succéder à l'eu le luge
Johnson.

Un nommé Narcisse Desjar-dins, de Sainte-Luce, comté
de Rimouski, vient le célébrer son cent cinquième anniver-
saire. Le vieillar-d a hon pied, hon (cil, toutes ses facultés,
et dirige encore lui-même les ti-avaux d'un ferme. C'est lin
beau spécimeni de la vitalité de notr-e race canadieuuie-fran-
çaise.

Il est rumeur que le diocèse d'Ottawa actuel lbonrait être

$1.00 par ai). C'est sous ce inom et -à ce taux qlue inos jeu-
nies amis des facultés catholiques <le Lav-al consenitent à
tenir le public lecteur au couranit de leurs faits et gestes,
une fois par semaine. Nous souhlaitonîs succès à cette ten-
tative de publicité, qui semble devoir se monîtrer très digne
du nmeilleur encouragemenît.

La Compagnie les voies ferr-ées New-Yoî-k Cenîtral a dé-
cidé la ccnstruetiuiî d'un nouvel embranchîemenît, de Val-
leyfieldl à Catiglinawaga, reliant aiîîsi son réseau immense
au Pacifique Canadien, viâ le Sainît-Laurenît & Adiroîîdacks,
de Valleyfield à Malone, et nmettanît New-Yoi-k de deux
heures plus près de Montréal.

Les stations sur le parcours profiteront aussi énîormnément
des facilités de communiicationi. Ainsi Beauhiariîois et Sa-
laberiy de Valleyfield vont être d'unie heure plus rappro-
chées de Monitréal.

PETITE POSTE EN FAMNIILE.-Au,. L., Saiit-Zotique.-

Pièce un peu bier, longue, d'abord, et puis, sauf le senti-
ment qui est superbe, je crois que nous avons le droit de
demiander de vous nue meilleure facture pour y mettre votre
signiature, dains le Mo.N iE I Ui.uRÉ. Partie à reprendre,
si vous voulez bienî.

M. Ch., Ottawa.-Avoins reçu les îihotogi-aphîies et utili-
serons quelques-mines. Les auti-es ne sonît pas de notre
genîre.

L. P. 0. N., Battlefomid T. N. 0. -Rassurez- vous, l'enîvoi
nious est parvenu en son temips. Les cii-constances en ont
retardé la piiblicat-oiî. A bientôt.

A. L. P., Sain t-Pl acide. - Non pas cette fois, je le re-
grette ; mais sauf la dernière strophie du dernier enivoi les
autres exigent enucore lpas mal de travail avanît d'être pu-
bliables.
- Mi-je Aynwnyi, Moîtréal.-Merei. Cette jolie relîroduc

tion mér'ite d'être insér-ée.

LA CHUTE DE LA RIVIÈRE ETCHEMIN
(Voir gravure)

La rivière Etchemin, qui sort du lac du même
nom, dans le comté de Dorchester, se jette
dans îe Saint-Laurent, à Saint-Romuald d'Et-
chemin, après un parcours d'une cinquantaine
de milles.

Sous le régime francais, elle était plutôt
connue sous le nom de rivière Bruyante. On
l'avait sans doute nommée ainsi à cause du
bruit que font ses eaux dans leur course pré-
cipitée.

La rivière Etchemin traverse, dans toute sa
longueur, la paroisse de Saint-Henri de Lau-
zon, située en arrière de Lévis.

C'est à quelques arpents de l'endroit où le
chemin de fer du Grand-Tronc la traverse sur
un magnifique pont en fer, que la rivière
Etchemin forme une fort belle chute dont les
eaux mugissantes, surtout le printemps et
l'automne, faisaient autrefois tourner plusieurs
moulins, construits par M. Henry Atkinson,
riche mîarchand de bois, qui cultivait les
lettres avec autant de goûît que de compétence.

Dans les bois touffus qui bordent la rive, en
face même de la cataracte, M. Atkinson s'était
aussi fait bâtir un coquet castel, dont on voit
encore les ruines.

La vue de la chute de la rivière Etchemin,
à Saint-Henri de Lauzon, que LE MONDE IL-
LUSTRÉ offre aujourd'hui à ses lecteurs, a été
prise. par M. Oiner-H. Carrier, un des proprié-
taires de l'importante usine Carrier & Lainé,
de Lévis, qui, on peut le constater par ce spe-
cimnen, réussit aussi bien dans l'art de la pho-
toguraphie que dans l'industrie.-P.-G.- R.
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BALLADE DES ADIEUX

Donc, tu t'en vas,' ma favorite,
Vers des pays pins radieux,
Chercher Je soleil; oh! pars vite,
Et laisse mon climat frileux.
Mais, il est deux soleils, petite,
J'en avais nu dains tes yeux bleus
Voilà que son éclat me qutte..
-Ah1 j'aimais bien tes deux grands yeux

Donc, c'est la dernière visite
Qune te fait ton amant joyeux
T'en souviendras-tu, Marguerite,
Quand tu seras sous d'autres cieux?
Je crains que ton c<eir ne profite
Du chairme de ces charmants lieux,
Pour- oublier l'amour au gîte...
-Ah! j'aime bien tes deux grands yeux

Donc, toute la joie est proscrite
De mon pauvre coeur amoureuix,
Du moment que tu prends )a fuite,
Comme nu oiseau du nid soyeux.
Mon coeur ferait, bien sur, faillite,
S'il ne savait que, dans ses voeux,
Une autre âme pour lui palpite. ....
-Ah! j'aime bien tes deux grands yeux

ENVO i

Prince, dis-moi qu'un coeur d'élite
Est ferme et dur dans les adieux
Mais, dis moi de pleurer ensuite
Car, j'aime lbien ses dleux grands yeux

LÉox ïMANC.

SUR LA TERRE D'EVANGELINE EN 1864

LE RUISSEAU A L'ANGUILLE

Partis de Pubnico le matin, nous n'arri-
vâmnes au Ruisseau à l'Anguille que le soir,
quoique la distance que nous eussions à par-
courir pour nous rendre d'un lieu à l'autre ne
fût que de treize milles. C'est que nous nous
étions arrêtés en chemin pour prendre nos
notes, et comme sur le midi la chaleur com-
mençait à nous incommoder fortement, nous
attendîmes, pour continuer notre route, que la
brise de la mer qui, en été, ne manque jamais
de souffler sur ces côtes durant l'après-midi,
s'élevât. Effectivement, vers les trois heures,
une brise légère vint tempérer l'atmosphère,
et nous pûmes alors poursuivre notre route
agréablement.

Cette brise de la mer sur laquelle quelque
barde acadien inconnu a fait une chanson dans
le langage du pays, a quelque chose d'ana-
logue avec la brise du soir au Canada, égale-
ment chantée par nos poètes, avec cette diffé-
rence seulement, qu'ici, c'est un souffle léger
qui se dilate capricieusement au contact 'des
objets et vient frelater en murmurant' sous
nos fenêtres, tandis que sur ces côtes inéridio-
nales que baignent les eaux de l'Atlantique,
c'est une brise enivrante qui vous arrive sou-
dain du côté de la mer dont elle ne fait qu'ef-
fleurer la surface au passage, car à peine l'a-
t-on vue se détacher de l'horizon lointain que
déji elle a atteint le rivage où elle vient se
jouer et mêler son souffle bienfaisant -aux
exhalaisons salines de cette mer dont elle s'est
abreuvée sur sa route.

Un calme profond précède d'ordinaire cette
brise de la mer, au milieu duquel vous enten-
dez, dans la distance, un bruit sourd semblable
au roulement de-, vagues. On vous dit: voilà
la brise, et au même instant elle a franchi
l'espace, et c'est à peine si les vagues en ont été
ridées. Durant la mi-été, ce vent du large,
comme on l'appelle, est aussi régulier que le

en fîmes, à savoir, si nous étions encore bien
loin du Ruisseau à l'Anguille, on nous dit que
nous y étions rendus; car, sauf le petit groupe
de maisons f rançaises que nous venions d'at-
teindre, nous n'apercevions devant nous, aussi
loin que la vue pouvait porter, qu'une côte
aride et (déserte, parsemée de rochers sur les-
quels l'oeil cherchait en vain quelque signe
de vie ou d'habitation.

Le voyageur qui entre au Ruisseau à l'An-
guille, par où nous sommes venus, après avoir
passé les établissements anglais d'Argyle, ar-
rive aux premières maisons acadiennes et se
croit encore loin du village ; car ces quelques
maisons françaises, clairsemées sur la grande
route, ne sont pour ainsi dire que les avant-
postes du village, et, d'où nous étions alors,
nous ne voyons encore que les rochers nus qui
bordent le littoral de la nuer. Mais, si vous
arrivez du côté de Tueket, l'aspect est diffé-
rent, et le tableau n'est pas sans posséder q uel-
que beauté. Vous avez devant vous la pleine
mer, tou *jours si belle lorsque les eaux sont
calmes ; à droite, vous apercevez, à travers la
lisière d'un bois, une belle nappe d'eau, plane
comme une glace: c'est le lac, ce petit lac d'eau
dormante dont je fis la traversée au milieu
d'une belle nuit. Puis, un peu à votre gauche,
presqu'à vos pieds, est le villagre avec ses
maisons blanches, comme à Pubnico, mais bâ-
ties en forme de croissant sUr un seul côté du
chemin, et tellement à proximité l'une de
l'autre, qu'elles donnent au village l'aspect
d'une grande rue de nos villes. C'est que les
Acadiens sont un peuple cosmopolite qui tien-
nient, par instinct, à la famille et au sol qui les
a vus naître.

En 1864, les Acadiens de la Nouvelle-Ecosse
et (lu Nouveau-Brunswick n'avaient pas en-
core songé à s'expatrier aux Etats-Unis, et
cette agglomération de bâtisses contiguë s,
que lon observe dans presque tous les vil-

lages acadiens, est due au fait que la jeu-
nesse d'alors restait invariablement au pays,
s'.y, mariait et venait se grouper autour de la
maison paternelle. C'est une féodalité patri-
arcale qui existait encore à l'époque où j'ai
recueilli ces notes, et qui rend l'histoire con-
temporaine de nos frères Acadiens, de même
que leur histoire passée, si émouvante en sou-
venirs touchants.

Les anciens Acadiens de la primitive Aca-
die étaient un peuple essentiellement livré à
la culture de la terre et à l'élevage des bes-
tiaux, que les prairies naturelles de cette par-
tie du pays leur permettaient de garder en
grand nombre. Leur vaste domaine de la
Baie de Fundy et du Bassin -des- Mines, qui fut
le berceau de la nationalité française en Amé-
rique, et que j'ai visité et parcouru en tous

sens, est aujourd'hui le jardin agricole de la
Nouvelle-Ecosse, aux mains d'une race nou-
velle. Sur tout lé parcours de ce qui était
autrefois l'ancien ne Acadie, c'est-à -dire dans
toute la distance comprise entre Annapolis
(autrefois Port Royal) et Windsor, sur la ri-
vière Avon (au-delà de 150 milles), je n'ai
trouvé aucune trace d'un villagye acadien, ni
.même y ai-je retrouvé un homme de ma race,
comme si tous les Acadiens tenaient à s'éloi-
gner de cette terre à laquelle se rattachent de
si tristes souvenirs.

On les trouve bien réunis en village à
Digby, sur les confins d'Annapolis et à Minu-
die au nord de Windsor, mais pas plus près.
Le cruel octracisme dont on a frappé leurs
pères, en 1760, en les dépossédant de cette
terre arrosée de leurs sueurs, n'a laissé à leurs
descendants pour toute héritage que le sol
stérile et rocailleux qui borde toute la partie
méridionale de la Nouvelle-Ecosse, notam-
ment la Baie- de- Sainte-Marie, le littoral de
Yarmouth, Tusket, la côte d'Argyle jusqu'au
Cap Sable. A. l'exception de quelques éta-
blissements que l'on a pu pratiquer à l'inté-
rieur du pays, toute la côte, surtout dans le
voisinage de l'océan, n'est, à proprement par-
ler, qu'un pays de roches où la nature récalci-
trante a jeté une barrière presqu'infranchis-
sable à la culture de la terre qui d'ailleurs y
serait productive à la faveur de ce climat
tempéré, n'était l'immense quantité de roches
qui recouvrent sa surface, et qui semblent
surgir du sol à mesure qu'on les enlève.

Cependant on observe qu'au Ruisseau àl' Anguille, qui fait le sujet de cet écrit, les
gens sont parvenus, à force <le labeur, à enle-
ver une partie de ces roches et à obtenir de
cette terre ingrate un rendement satisfai-
sant. C'est par l'enlèvement de ces roches que
l'on a cQnstruit ces épaisses murailles en
pierres qui bordent les deux côtés du chemin
et qui servent de lignes de division dans la
distribution de leurs terrains.

Heureusement qu'ici l'agriculture n'est
point, comme en Canada, la source principale
d'alimentation des produits nécessaires à la
vie ; car on n'y arriverait pas si la nature n'y
eût pourvu par d'autres ressources, accessibles
en toute saison et qui rendent le-problème de
l'existence beaucoup plus facile à résoudre
pour ces populations qu'il ne l'est à bien de
nos familles agricoles au Canada.

C'est sur les inépuisables pêcheries de ces
parages que l'on se fie pour vivre, de même
que sur la navigation et la construction des
vaisseaux. Ce qui fait que les Acadiens de la
Nouvelle-Ecosse sont tous d'habiles marins, et
que la construction des vaisseaux a toujours
été une industrie florissante jusqu'aujourd'hui.

CHUTE DE LA RIVIÈRE ETCHEMIN A SAINT-HIENRI DE LAUZON.-Photo. 0.-H. Carrier
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En 1864, époque de ma visite en ces lieux,
ily avait en construction, dans les chantiers
de Tucket, à trois milles du Ruisseau à l'An-
guille, trois gros vaisseaux, entre autres un
navire de 2,200 tonneaux, construit tout en
chêne. Cette industrie seule fournissait un
travail constant à toute la population voisine

navigation.

tAu Ruisseau à l'Anguille comme à Pubnico,
outes les familles, à de rares exceptions, sont

alliées l'une à l'autre, soit par consanguinité,
s oit par mariage, et jusqu'à ce jour aucune
famille de nationalité étrangère n'a tenté de
s'y introduire. Ce qui serait, d'ailleurs, par-
faitement inutile, vu que l'esprit exclusif et
éminemment acadien de cette petite comnmu-
nauité privilégiée ne saurait se prêter à l'in-
troduction d'éléments étrang-ers parmi eux.

Cette étroite union entre les familles est
probablement ce qui n produit cette reinar-
quable confraternité d'idées et de sentiments
(lue l'on observe chez les Acadiens plus que
chez tout autre p)euple: rapprochement d'au-
tant plus frappant que les unions sont plus
rapprochées et se restreignent d'ordinaire au
village (lui les a vus naître. Sous ce rapport,
le Ruisseau à l'Anguille est bien, individuel-
ement, une petite république en communauté

de biens et d'intérets généraux, tant l'union
des cSeurs et des esprits y est resserrée par cet
absolutisme qui nait d'une persistance à ne
pas se répandre au dehors. Cependant mal-
gré cette existence intime dans laquelle on se
complait, ces bons villageois, dans leurs rap-
ports avec leurs semblables, sont d'une urba-
nité franche, oulverte et généreuse ; mais per-
sonne ne songera à aller chercher épouse
ailleurs, tant qu'il restera une belle dispo-
nible dans le village. C'est de règle. De
même, le bien paternel restera irrévocable-
ment aux mains de la famille, quelque appât
que l'on puisse lui offrir pour l'en déposséder.

0 heureuse simplicité de la v'ie obscure et
retirée, loin du tumulte des grandes villes,
telle que j'en ai joui durant mes deux années
de séjour au Ruisseau à l'Anguille, au milieu
de ces bons Acadiens. sanis faste, sanis luxe
vivant dans une honnête aisance, du fruit de
leur travail et de leur industrie ; contents du
sort que la Providence leur a fait, et n'ayant
d'autre ambition que de vivre et mourir avec
les leurs, sur ce petit coin de terre en, face de
l'océan; car pour eux, la patrie c'est' leur vil-
lage, et leurs frères, l'humanité toute entière.

L-H. TREMBLAY.

LE RETOUR
D'EDMUNDSTON A LA. RIVIÈRE -DU[-LO UP

Bon.... ou.... oum, hou.... ou.... oum, bon.., ou...
oum... Par trois longs cris stridents la puis-
sante voix de la locomotive invite les voya-j- geurs à se hâter et, comme un écho, celle un
peu moins bruyante du conducteur lance dans
les airs un triple A 11 aboard retentissant.

Alors les passagers, dont je suis, s'eno'ouf.-
frent dans les boîtes roulantes qui doivent
nous transporter et nous déposer, pins ou
moins endommagés, ici et là, le long du che-
min jusqu'à la Rivière-d-opqidi e,
pour moi, la première étape du voyage. Nous
nous installons - le plus commodémnpossnQile

Comment, aussi, retenir son admiration en
face des splendeurs qui se déroulent sous nos
yeux ? La magnificence (les paysages que
nous traversons fait rêver de la Suisse et de
l'Italie ceux qui n'ont pas visité ces pitto-
resques contrées et fait dire à ceux qui ont eu
cet avantagre: Nous n'avons rien à leur en-
vier

Sur un long parcours, nous allons entre une
double chaîne de montagnes variant à chaque
instant de formes et de couleur, et semblant
sans cesse se fermer devant nons comme pour
nous barrer le passage. Mais, à mesure que
nous avançons vers elles, elles élargissent leur
cercle et s'élargissent tou~Jours.

Je les ai vues déjà, ces belles montagnes,
mais c'était au printemps, elles venaient à
peine de revêtir leurs toilettes de mousses
et de jeunes feuilles aux tons pâles et trans-
parents : combién plus belles je les trouve,
maintenant, sous leurs riches parures d'au-
tomne, toutes de pourpre et de bron~ze. En
certains endroits elles brillent sous les feux
du soleil d'un éclat si vif, qu'on dirait qlue des
angres e n passant y ont frôlé le duvet de leurs
ailes d'or.

Et au milieu de cette grande variété de
nuances, la rivière Madawaska, comme une
immiense écharpe bleue, drape ses plis capri-
cieux; s'éloig-nant, se rapprochant puis dispa-
raissant pour reparaître un peu plus'loin.

Sur tout son parcours, la ligne du Témis-
couata traverse un ter.ain très accidenté
c'est peut-être ce qui l'oblige à se tordre si
souvent. De Conners à la Rivière-du-Loup,
un espace relativement court, elle conmpte, dit-
on, plus de cent soixante-quinze courbes. Je
le crois sans peine, car les crochets qu'elle fait
sont si brusques et si nombreux que, sans
cesse, nouq avons le soleil tantôt d'un côté,
tantôt de l'autre.

Toute à la poésie qui émane des lieux que
nous parcourons, je n'avais pas songré aux
choses matérielles de là vie. Aussi, jugez de

mon nquitudeen percevant les premiers
tiraillements de mon estomac qui crie famine.
Il y a bien, à Notre-Dame, quelque chose
collme un hôtel, mais plns je rêve au menu
invariable bien connu, plus je sens croître ina
mélancolie.

Mais voici que le train is'arrête, no us y
sommes. Poussé par leur appétit, les voya-
geurs s'empressent de descendre. A mon tour
je me lève et, dans un geste résigné, je fais un
pas en avant... Mais, mna compagne de voyage,
la charmante Mme L..., a surpris mon mouve-
ment, elle m'arrête, tandis que le docteur, son
mari, étale sous mes yeux le contenu d'un
panier dont le souvenir m'émeut encore.

Aussitôt, la grrimiace de résignation que j'é-
bauchais déjà se change en un sourire re-
connaissant et, égoïste dans mon bonheur d'a-
voir échappé à la cuisine de... Notre-Daine,je
raille sans pitié les malheureux. qui expient là
leur imprevoyance.

Je dois, cependant, déclarer ici, pour être
juste envers le propriétaire, qu'un des dineurs
nous raconta, au retour, le trépas héroïque
d'un coq dont le sacrifice a largement contri-
bué à rehausser, dans l'esprit d'un petit nom-
bre-les privilégiés-la réputation de Fêta-
blissemen t.

Les excellents pâtés au mouton et toutes
les friandises que le gai docteur tirait si les-
tement du p)récieux panier, m'ayant remis en

transparents on peut suivre le jeu des nuages
qui s'y reflètent.

Ici les yeux des pêcheurs qui se trouvent à
bord brillent de convoitise; chacun vante ses
exploits et tous, à les entendre, ont fait là des
pêches fabuleuse,

Ma rêverie, à mîoi, suit un tout autre cours;
pendant qu'autour de moi on parle de truites
énormes, etc., ma pensée s'eu va vers ceux que
j'ai laissés et mon âme se partage entre l'in-
patience et la joie du retour et les regrets du
départ. Alors, à ce combat intime, sentant
ina paupière s'humecter je ferme les yeux et
feins 'le dormir. C'est ainsi que s'effectue la
dernière partie du yoyage.

Enfin, après de lo)ngues heures, car nous al-
lons à un petit train de quinze milles à l'heure,
nous ar-rivons à la Rivière-du-Loup. Nous
avons bien les côtes un peu meurtries, mais
nous avons plein la tête d'idéal et de poésie:
c'est là, je crois, une compensation qui eni
vaut bien la peine.

Une petite soir-ée intime chez des amis, une
bonne nuit à lotel et, demain, nous repren-
di-ons notr-e course.

62z~
L'HONORABLE JUGE FOURNIER

C'est à Saint-François de la Rivière-du.
Sud, comté de Montma gny, en 1823, qu'est né
l'honorable juge Télesphore Fournier, qui
vient de résigner son siège à la Cour Suprême
du Canada pour prendre un repos bien mérité.

Après de brillantes études au collège de
Nicolet, il étudia le droit et entra au barreau
en 1846.

En 1863, il était fait conseiller de la Reine.

Quelques années plus tard, il était élu bâ-
tonnier du barreau de la province de Québec.

Député de Bellechasse en 1870, en 1872 et
en"1874, il fi t partie de l'administration Mac-
Kenzie successivement en qualité de ministre
du revenu de l'intérieur, de la justice et des
postes.

C'est en 1875 que l'honorable M. Fournier
fut nommé juge puisué de la Cour Suprême
du Canada.- P.-G. R.

Le ceur de l'homme est un abîme de souf-
frances dont la profondeur n'a jamais été son.
dée et ne le sera Jamais-EoitaB SAND,
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r LA REINE DE MADAGASCAR

A BATUNS ROMPUS

Arthur Buies, qui ne lanterne jamais quand
il s'agit d'écrire de bonnes et belles choses,
vient de publier, dans la Revue Nationale.
une chronique dont l'un des passages a quel-
que peu surpris bien des personnes.

D'abord, lui qui manie la plume avec un
talent réellement ambidextre, il semble hésiter
comme s'il n'était pas sûr du terrain et compte
avant de commencer: un L.. deux 1... troisL
tout comme des enfants qui entreprennent une
course, ou mieux, comme une recrue à laquelle
on apprend à faire l'exercice. Enfin, voilà
Buies parti, je devrais dire emballé, car, comme
je le disais dans mon dernier article, on s'en-
goue généralement trop vite, chez nous, de
tout ce qui porte l'étiquette française.

Ceci dit à propos des éloges un peu forcés
qu'il décerne à Jean Badreux, chroniqueur que
je lis toujours avec intérêt, mais froideur, le-
quel, entre parenthèse, a dû rire sous cape de
l'encens qu'Arthur lui brûle sous le nez. D'a-
près Buies, il ne connaît personne dans les
deux hémisphères capable de tailler une chro-
nique quotidienne comme Jean Badreux, le-
quel a aussi relevé le niveau de notre journa-
lisme, etc.

Pour une tuile, c'est une tuile à défoncer la
boîte crânienne la plus solide, et à laquelle,
celle de Maupassant, qu'il jette dans les jambes
de Jean Badreux, n'aurait pu résister, tant il

est vrai que l'encens ne convient qu'aux dieux.
Léo Lespès, le petit sergent major, le petit

chroniqueur du Petit Jourwal, lequel a écrit
quotidiennement pendant nombre d'années
quatre colonnes d'imprimés, a dû tressaillir
de Jalousie dans sa tombe ; son suceesseur
doit se ronger les pouces de rage: Cassagnac
doit préparer sa bonne lame de Tolède; Pierre
Véron, Drumont, Séverine et mille autres
doivent avoir brisé leur plume de dépit. Voilà
pour les chroniqueurs enfoncés par Jean Ba-
dreux. Tant qu'au journalisme du pays, dont
le niveau avait besoin d'être relevé, je ne sais
ce qu'en pensent dans leurs tombes Provan-
cher, Chauveau, Mousseau, Tassé pour ne
parler que de ceux là ; mais je pense bien que
Tarte, Dansereau, David, Suite. Faucher, Fré-
chette, Joucas et tant d'autres ont dû chanter
en lisant ces lignes de Buies:

Allume ta lanterne, etc.

Pour moi, je n'y vois qu'un retour de com-
pliments, tout comme pour un dîner retourné,
car Jean Badreux ayant complimenté Buies
dans le Monde, Buies, dans la Revue Natio-
nale, a retourné la monnaie de la pièce.

Puisque j'y suis, je vais continuer par d'au-
tres journaux.

Dans son dernier numéro, le Réveil fait une
description comparative entre le décorum des

En effet, oui, j'ai la certitude que c'est l'al-
cool frelaité, sophistiqué, empoisonné, qu'il
faut comîbattre, de niémie que tous les autres
produits qu'on falsifie' aujou'd'hui sur une
grande échelle. Ainsi, de même qu'on voit des
microbes partout, on doit aussi voir des poi-
sons partouit.

Parfums, poudres, cosmétiques pour toi-
lette : poison' Viandes préparées, pâtisseries
engageantes, glaces, crêmes, bonbons colorés
poison1 poison L.. Articles de toilette: gants,
cravates, chaussettes, colifichets de toutes cou-
leurs qui déteignent sur la peau pour empoi-
sonner le sang ; bijoux en cuivre vendus pour
de l'or : poison 1 poison ' poison'L

Vous voyez donc bien que C'est la contre-
façon, la fraude qu'il faut poursuivre, com-
battre, et non la vraie étoffe (lu pays, cette
flanelle canadienne interne qui rend nos bons
vieux si gais, si forts, si joyeux, si sains de
corps et... d'esprit.

Du reste, et grâce au traité de commerce, la
pureté des produits f rançais venant s'unir à la
pureté des moeurs canadiennes, l'alcool sera
enterré aux sons du gai refrain :

Bonuin villum lotfcat Cor ham inum.

Je ne voudrais certainement pas me mettre
le beau sexe à dos, mais je dois avouer fran-
chement que j'ai horreur de l'émancipation de
la femme, telle que préconisée par la spiri-
tuelle chroniqueuse de la Patrie. Tout en
regrettant de n'être pas d'accord sur ce point
avec mon sympathique confrère Françoise, il
me permettra de lui dire, pour le présent, une
histoire.

Un jour, trois femmes se présentèrent pour
être admises au Paradis.-Illustre monseigneur saint Pierre, dit la
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tribunaux français et ceux du Canada. Par-
lant de la formation et du rôle du jury fran-

c'est - à - dire, six pour et six contre, l'ac-

cusé bénéticie du doute: il est libre. Je ne
sassije nme trompe, mais je crois qu'en pareil

cas, comme il faut une majorité d'un côté ou
de l'autre, la loi autorise le président des
assises à ajouter sa voix dans l'un des pla-
teaux de la justice.

Ce qui m'a surtout surpris dans la descrip
tion du liére il, c'est qu'il a omis un point im-
portant, qui pourrait faire passer les Français
pour des iconoclastes.

Il ne parle point du crucifix qui est au fond
~AJ <e lat salle, au-dessus le la tête des juges, pourles inspirer, ainsi que les juirés, (levant lequel~j les témoins prêtent sermnent, et qui semble

tendre ses bras à l'accuse...
Oh? la présence de cette sublime et sainte

Victime, Elle aussi assassinée par l'humanité à
laquelle elle tend ses bras grands ouverts, a
quelque chose de trop con sol ant pou r q ue nous
ne la saluions pas avec crainte et respect,
quand l'occasion s'en présente. Nous, nous le
faisons pour nous et pour que le journal cité
ait un bon 'réveil.

Dans son charmant Coin da Feu, qui ré-
À chauffe si bien les esprits et les intelligences,

Mme Dandurand entre en campagne contre

L'idée est certainement bonne, humanitaire,
philanthîropiqune, miais je ne crois pas que l'en-
nemi réel soit dans l'alcool pur, mais bien dans
ses sophistications, tout comme dans l'ab-d sinthe, ce n'est pas l'alcool qui tue, mais bien
ses adjuvants, ce qui a fait dire à Eugène Ma-
nuel:

L'absinithe Ce 1poison couleur vert de gris,
r ~ \\ \\ \ kQui rend idliot sans jamais qu'on soit gris.
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première qui était une jeune épouse morte
sans enfantsje désirerais bien avoir une place
dans votre Paradis.

-Fort bien, Madame, et qu'avez-vous fait
pour obtenir cette faveur ?

-J'ai beaucoup aimé et....
-C'est bien, -dit saint Pierre, qui ne la

laissa pas achever. Attendez dans ce vesti-
bule.

-Révérend saint Pierre, dit la deuxième
qui était une soeur, je voudrais bien obtenir
une modeste place dans votre Paradis.

-Et qu'avez-vous fait pour cela, ina chère
soeur?.

-J'ai prié, soigné les malades.
-Ce n'est pas mal, dit saint Pierre, mais

comme j'ai beaucoup de clients aujourd'hui,
veuillez entrer un instant dans cet oratoire.

Une troisième femme entra.
-Monsieur saint Pierre, lui dit-elle à brûle-

pourpoint, je voudrais bien me reposer chez
vous.

-C'est bien, brave femnme, mais qu'avez-
vous fait pour cela ?

-Ah1 dit-elle, vous êtes curieux comme le
curé de par chez nous. Voici: j'ai eu douze
enfants légitiumes, je les ai élevés en bons ca-
tholiques, en braves citoyens.... et....

Saint Pierre l'interrompit et, appelant
-Jean- Baptiste, dit-il, prend soin de cette

brave femme qui vient de ton pays, et donne
lui une première place.

Saint Jean plaça la bonne femme aux fau-
teuils ('orchestre, et saint Patrice plaça les
deux autres dans le pitt.

Dernier écho de la Kermesse, entendu à la
porte d'entrée.

Une petite fille-Qu'est-ce que c'est tout ce
monde là ?

Un petit g)arçon -C'est des belles, grandes,
-richies damnes qui jouzent aux petites soeurs
dles pauvres....

MGR LOUIS-NÀZÂIRE BÉGIN
(Voir gravure)

Mgr Louis-Nazaire Begin est né à Notre-
Dame de Lévis, le 10 janvier 1840. 1l fit son
cours d'études au petit-séminaire de Québec.
Après une année de théologie au gratnd-sémni-
naire de la même ville, il fut envoyé àa Rome
pour continuer ses études théologiques, et il y
prit ses degrés jusqu'au doctorat inclusive-
ment. Ordonné prêtre à Rome, en 1865, il vi-
sita l'Europe et l'Asie et ne revint au Canada
qu'en juillet 1868.

A son arrivée, il fut nommé professeur dle
théologie à l'Université Lavai. Il occupa, tout
en continuant à enseigner la théologie, plu-
sieurs charges importantes au séminaire de
Québec: il fut successivement dii ecteur du
petit- séminaire, préfet des études et directeur
(lu grand- séminaire.

En 1884, Mgr Bégin fut nommé principal
de l'école normýale Lavai de Québec.

Quatre années plus tard, en 1888, il succé-
dait à Mgr Dominique* Racine sur le siège
épiscopal de Chicoutimi.

LA REINE DE MADAGASCAR
(Voir gravure)

La reine -le Madagascar, Ranavalo III, est
âgée de trente-trois ans. Ellé est née et) 1862.

La dynastie d'Andrianamnponiamerina et de
Radama est, selon les biographes dignes de
foi, représentée par cette iNajestée à laquelle
la France vient de f'aire la guerre et qu'on
nomme dans ton pays Ranavalona Manjaka III
Mpanjaka uy nalagasy, sIon le protocole
mmalgache, (lui appar'tient à la caste des Zana-
kandrina.

L'ennemie de la France ne devait pas ré-
gner. Le trône sur lequel elle est assise appar-
tenait de droit à sa soeur aînée qui porte éga-
lement un adorable nom, la princesse Rasin-
d ronoro.

Malheureusement, la jeune Rasindronoro
alvait un faible pour la boisson, et dans une....
crise, son futur sceptre s'échappa de sa main
uin peu tremblante.

C'est à cette intempérance dée sa soeur (lue
la reine actuelle doit d!avoir épouse son pre-
mier ministre, un ambitieux et homme d'Etat
sans valeur, qui lui témoignfe en public une
déférence exagérée, mais dont elle n'est en ré-
alité que le docile instrument, car elle ne pos-
sède aucune autorité.

C'est le prince époux qui, en, réalité, est
cause de l'expédition actuelle.-

Petite, le teint noir, les traits énergiques et
durs, elle ne manque cependant, parait-il, ni
deý, grâce ni de distinction. Intelligente, dit-on,
comme tous les Hovas, elle &. été instruite par
les soeurs de Saint-Joseph de Cluniy ; mais si
Paris valait bien une messe, pour elle, la messe

ne valait pas un trône, car, sous l'influence du
parti anglo-hova, elle embrassa le protestan-
tisme, religion d'Etat qui fit d'elle le chef spi-
rituel de Madagascar.

Il est vrai que cette qualité n'ajoute rien à
sa puissance, car les Malgaches attachent peu
d'importance aux croyances des blancs et pré-
f èrent s'en ~rapporter aux augures que rendent
leurs oracles dans le palais d'ar-gent.

Confinée dans son pal «ais de Masoandre si-
tué dans l'enceinte du Mcvnajaamiadttma
(grand palais de la reine), Ranavolo III passe
ses journées avec les princesses et ses damnes
d'honneur à causer chiffons et à essayer des
toilettes en mâchant du bétel.

Elle aime -aussi à.jouer au loti et aux daines.
Il y a quelques années, elle admit dans son

intimité une Française avec lequelle elle trou-
vait plaisir à s'entretenir de Paris, au mroyen
d'un interprète. Elle lui empruntait fréquem-
ment sa femme (le chambre pour sa coiffure
et ses arrangeinent, de robes. Le parti anglo-
hiova s'émut d'une influence française possible
et fit remplacer notre compatriote par les
deux filles du missionnaire photographe Par-
rett, connu pour sa gallophobie.

En Chine, pour 150 fra-ics environ, une
troupe de trente comédiens, fournissant eux-
mêmes leurs superbes costumes,joue, quarante-
huit heures durant, tout ce qu'on veut en fait
de drame, cde comédies et de vaudevilles.

Voilà qui peut faire réfléchir les étoiles
f rançaises mécontentes de leurs appointements
fabuleux,

AUTOMNE. -Deiim et composition de EdinotidJ. Massicotte
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M. L.-H. TREMBLAY
JoURNALISTE ETr COLLABORATEUR DU " MOýi)E 1tELusi]RÉ

M. Tremblay, dont nous reproduisons une,
photographie cette semaine, est l'écrivain que
les lecteurs dlu MONDE ILLUSTRÉ connaissent
déjà par ses intéressants écrits sur l'histoire
contemporaine des Acadiens et ses contribu-
tions dans la presse généralement.

Né à Québec, en. 18-34, M. Tremblay fit une
partie de son cours classique au Séminaire de
cette ville, et alla plus tard compléter à
Y icolet.

Doué d'une imiagination, vive maniant bien
tous les su-.et,, M. Tremiblay se livra (le bonne
heure au journalismnc, dont il a fait sa carrière,
au pays d'Evangéline, puis dernièrement en
son pays natal.

-L'A U TOMN E
(Voit-gr-avure)

Elle est rêveuse, la belle jeune* fille, enï
voyant se faner, comme ses illusions premières,
toutes les beautés de la saison charmante, aux
délices de laquelle elle a peine à renoncer. EUle
songe : tous ces bonheurs envolés vont-ils ja-
mais revenu-? Sont-elles donc si fugitives, les
exquises joies dont s'illumine la vie à son au-
rore ?

L'artiste a bien su lui donner l'expression
véritable de ce sentiment, pendant que son oeil
alangui contemple la nature qui se dépare, et
que l'Amour espiègle fait crépiter, aux pieds
de la belle, un feu de feuilles mortes.

Nous recommandons à l'attention de nos
lecteurs amateurs ce joli coup de crayon nou-
veau de notre jeune compatriote, dont le talent
s'alffirme de plus en plus, M. Ed.-J. Massicotte.

UN MOYEN COMME UN AUTRE

-Il y avait une fois un oncle et un neveu...
-Lequel qu'était l'oncle ?
-Comment, lequel ? C'était le plus - gros,

parbleu!
-C'est donc gros, les oncles ?
-Souvent.
-Pourtant, mon oncle Henri n'est pas gros.
-Ton oncle Henri n'est pas gros parce

qu'ilest artiste.
-C'est donc pas gros, les artistes?

-Tu m'embêtes... Si tu m'interromps tout
le temps, je ne pourrai pas continuer mon
histoire.

-Je ne vais plus t'interrompre, va
-11 y avait une fois un oncle et un neveu.

L'oncle était très riche, très riche. .
-Combien qu'il avait d'argent ?
-Dix-sept cent milliards de rente, et puis

des miaisons, des voitures, des campagnes...
-Et des chevaux ?
-Parbleu ! puisqu'il avait des voitures.
-Des bateaux... Est-ce qu'il avait des ba-

teaux?
-Oui, quatorze.
-A vapeur!
-Il y en avait trois à vapeur, les autres

étaient à voile
-Et son neveu, est-ce qu'il allait sur les

bateaux.
-Fiche-moi la paix!' Tu m'empêches de

te raconter l'histoire.
-Raconte-la, va,je ne vais plus t'empêcher
-Le neveu, lui n'avait pas le sou, et ça

l'embêtait énormement.-
-Pourquoi que son oncle lui en donnait

pas 2
-Parce que son oncle était un vieil avare

qui aimait mieux garder tout son argent pour
lui. Seulement, comme le neveu était le seul
héritier -du bonhomme.

-Qu'est 'ce que c'est " héritier ?"
-Ce sont deî gens qui vous prennent votre

argent, vos meubles, tout ce que vous avez,
quand vous êtes mort...

-Alors, pourquoi qu'il ne tuait pas son
oncle, le neveu ?

-Eh bien 1 tu es joli, toi ' Il ne tuait pas
son oncle parce q1u'il ne faut pas tuer son on-
cle, dans aucune circonstance, même pour en
hériter.

-Pourquoi qu'il ne faut pas tuer son oncle ?
-A cause des gendarmes.'
-Mais si les grendarmes ne le savent pas ?
-Les gend'arinep le savent toujourls, le con-

cierge vit les prévenir. Et puis, du reste, tui
v'as voir que le neveu a été plus malin que ça.
Il avait remarqué que son oncle, après chaque
repas était rougre...

-Peut-être qut'il était saoul.
-Non, c'était son tempérament comme ça.

Il était apoplectique.
-Qu'est ce que c'est,- apoplectique?
-Apoplectique... Ce sont des gens qui ont

le sang à la tête et qui peuvent mourir d'une
forte émotion...

-Moi, je suis-t'y apoplectique ?
-Non, et tu ne le seras jamais.' Tu n'a -s pas

une nature à ça. Alors le neveu avait remar-
qué que surtout les grandes rigolades ren-
daient son oncle malade, et même une fois il
avait failli umourrir à la suite d'un éclat de
rire trop prononce.

-Ça fait donc mourir, de rire ?
-Oui, quand on est apoplectique... Un

beau jour, voilà le neveu qui arrive chez son
oncle juste au moment où il sortait de table.
Jamais il n'avait si bien dîné. Il était rouge
comme un coq et soufflait comme un phoque...

-Comme les phoques.du jardin d'acclima-
tation ?

-Ce ne sontpas des phoques d'abord, ce.so"nt
des otaries. Le neveu se dit : "[Voilà le bon
moment ! " Et il se met à raco;nter une his-.
toire drôle, drôle..

-Raconte la-moi, dis?
-Attend un instant, j e vais te la, dire à la

-11 a pris aussi les bateaux ?
-1l a tout pris, puisqu'il était seul héritier.
-Mais quelle histoire qu'il avait racontée

à son oncle ?-Eh bien !... celle que je viens de te ra-
conter.

-Laquelle ?
-Celle de l'oncle et du neveu.
-Fumiste, va!
-Et toi, donc

ALPHONSE ALLAIS .

PRIMES DU MOIS DE SEPTEMBRE

LISTE DES RÉCLAMANTS

Montréal.---Mlle Ernilia Blatnchard, 125, rue Chatham
Ernest Scheffel1sers, 631 A, rue Dorchester;- Bénoinie
Nantel, 13, Place Jacques-Cartier; Auguste Forgues,
243, rue Sanguinet; A. E., Montmarquet, 338, rue
Saint-Patrick- E. Rivet; 765, rue Demontigny ; Jo-
seph Pelletier, 206, rue Piessis ;Joseph Casaubon, 107,
rue Beaudry; Damie veuve F. X. Thibault, 190, rue
W'olfe; Georges Pro vencher, 40.5, avenue de- l'Hôtel-
de-Ville; Louis Saint-Jean, 843, rue Sartguitet.

Mile-Bcd, Montral.-Mme Charles Gagnon, 449, rue St.
Laurent.

Saiet-Heuri de Montr-éal. -Albert 'Bissonnette, 109, rue
Saint-Philippe; Mme A. Piché, 1083, rue Saint-An-
tofie.

Saiibb,-C'unégotde.-H. LeBer, 190, rue Quesnel.
Qitébc.-Thonias D. Caron, 20, rue SÉ-Jacques, St-Roch

Joseph Poitras, 78", rue Richelieu; Mlle Marie Mo-
rn, 57, rue du Pont, St-Roch; Mme Joseph Clavet, 8,
rue Ste-Catherine, St-Sauveur.

Lon iseville. -Eugène Vadeboncoeur.
Lawrecnce, Mass. - Felix Poisson.
Woonsocket, R. I.-Raymond P éfontaine, 3, Market Square.
Fal Rve- Mass. -F. A. Forest, 100, South Maine Street.

--- N - - -

NOUVELLES A LA MAIN

Nos bons hôteliers
-Conmment se f'ait-il que vous vendiez votre vitn rouge

plus ciher qlue le blanc?
-C'est tout naturel! Pensez-vous donc qu'on mie donne

la couleur pour rient

Petit dialogue
-Vous savez que Guibollard fait une fin.
-Ah bhit
-Oui! une fille charmnante, riche et.. .. la belle-mère

est muette.

Les enfants fin-de-siècle
La fillette (douze ans). -Voyons, Louis, tuarche donc près

de moi, pourquoi te tietns tit sans cesse sur- le bord du trot-
toir?

Louis (treize ans).-Parce que je ne veux pas être.à tes
côtés.

La fillette.-Tu as tort. On va nous prendre pour- des
gens mariés, si, dans la rue nous marchons loin l'utt de
l'autre.

Chalopin arrive dans un hatmeau de pêcheurs, au bord de
l'océan.

Il aperçoit un jeune homme élégant, un citaditt èaus
doute en train de rem~plir une bouteille d'eau de mer.

-Qué que vous en voulez faire donc, d'c'te bouteille?
-C'est pour l'emporter à la ville.
-~Alors, faut la remplir qu'à moitié; quand la met- mon-

tera al déborderait,
Docile, le jeune homme obéit.
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MENDIANTE DE
DEUXIÈ~ME PARTIE

ERýO SZ]E TI-LAWO1

Des rides profondes creusaient maintenant son front et ses joues,
ses cheveux toujours épais devenaient presque blancs et son corps
robuste s'était singuIlèremen t amiaigyri.

Il commençait à ne plus espérer.
En 1888, époque de sa libération, il aurait quarante-huit ans,

mais les années de bagne comptent triple, il serait usé, fini, bon à
rien.

Et alors, pensant à cela, il se disait avec une profonde amertume
-Mieux vaudrait rester à la Nouvelle et mourir ici que de re-

tourner en France. Qu'irais-je y faire ? Placé sous la surveillance de
la police, on me désignera comme lieu de résidence un pays où je ne
connati re ni personne, et où le travail me manquera peut-être.
L'argent qué j'ai lais*sé là-bas à Champigny, enfoui dans le jardin de
Palmyre avec les reconnaissances signées par Gilbert Rollin, pourrait
me servir, il est vrai, mais il faudrait me mettre en rupture de ban
pour aller le chercher...

"Le chercher,
«Et après ?
Si je le trouve, les quatorze mille francs en billets de banque

seront bien vite mangés. . .. Quant à réclamer quelque chose à Gil-
bert Rollin, après dix-sept ans, on pourrait le faire, certes, mais non
sans danger 1 Et puis qui sait si je trouverai tout cela ? Qui sait si
la maison de Palmyre existe encore ? C'était une bicoque. On l'aura
démolie peuit-être pour construire sur son emplacement, et ma for-
tune, cette fortune grâce à laquelle j'aurais pu vivre si heureux, res-
tera éternellement enfouie sous la terre!

Après ces réflexions qui manquaient de gaieté si elles ne man-
-quaient de justesse, et qui dénotaient bien un découragement absolu,

Duplat tonnait contre son ancien protecteur Merlin qu'il accusait,
bien à tort, nous le savons, de l'avoir dénoncé et fait arrêter.

Des crises de colère venaient alors remonter un peu son moral
abattu.

-Ah! s'il vivait encore, celui-là! pensait-il avec un débordement
de haine, je serais heureux de lui faire payer toutes les souffrances
que j'ai endurées et dont il est cause. Et, foi de Servais Duplat, il
faudrait q'il les paye avec les intérêts

Puis, après ces instants de révolte, il retombait dans ses idées de
découragement, et l'ennui le minait.

Les travaux du port duraient depuis près de trois ans.
Duplat n'avait plus que treize mois de bagne à tirer.
Il s'en fallut de bien peu que la mort vint le gracier du reste de

sa peine.
En faisant enlever par les hommes sous ses ordres les échafau-

dages du phare dont la réfection était terminée, un éboulement se
produisit et il tomba enseveli sous des pièces de bois.

On le dégagea difficilement.
C'est à peine s'il donnait signe de vie.
Il avait la tête fendue et le bras droit cassé.
On le porta presque mourant à l'hôpital de Nouméa dont la sur-

veillance était confiée aux soeurs de Cluny ayant pour auxiliaires
infirmiers des condamnés à des peines ne s'élevant pas à plus de cinq
années.

Servais fut placé dans la salle Sainte-Cécile réservée aux blessés.
La soeur Luce en dirigeait le service avec quatre infirmiers trans-

portés, dociles à ses moindres ordres, car elle savait se faire aimer et
respecter par tous ceux qui l'approchaient et que, pour la plupart,
elle avait soignés avec dèvouement.

Elle possédait des notions assez étendues de médecine et de chi-
rurgie, et surtout une grande expérience.

Ce fut elle qui fit les premiers pansements à Duplat, en attendant
l'arrivée du chirurgien en chef que l'on s'était empressé d'aller pré-
venir.

Le chirurgien arriva et déclara les blessures très graves.
Il craignait d'être obligé de recourir à l'amputation du bras

cassé. Néanmoins il ne voulut pas prendre séance tenante une décision
de cette importance et il fit des recommandations expresses pour qu'on
entourât de soins le forçat, espérant ainsi lui éviter la mutilation.

Le sol de la Nouvelle-Calédonie est salubre et les fièvres épidé-
miques ý sont rares, mais l'excessive chaleur du climat rend difficile
la guérison des blessures.

No37

Duplat le sava, oien, aussi, quand il rentra en possession de lui-
même et qu'il lui fut po si 1le de penser, de réfléchir, il se dit qu'il
était à peu près perdu et.- entra dans un véritable désespoir.

La soeur Luce le remonta de son mieux et l'exhorta au calme, à
la patience, lui affirmant qu'il s'alarmait à tort et que rien, dans son
état, n'était désespéré.

L'ex-capitaine de fédérés, en voyant la mort de si près, se sentait
pris d'une rage de vivre.

Il écouta avidement les bonnes paroles de la religieuse et il se
reprit à espérer.

Parmi les infirmiers qui servaient d'auxiliaires à soeur Luce se
trouvait un beau garçon de vingt-cinq ans nommé Gaston Depréty.

Condamné à cinq ans de travaux forcés pour faux, Depréty, en
arrivant à la Nouvelle-Calédonie, avait un dossier auquel se trouvaient
annexées (les notes le recomumandant à la bienveillance du directeur
de la colonie pénitentiaire.

On le plaça immédiatement dans un service exceptionnel, réservé
d'habitude aux forçats ayant mérité par une conduite exemplaire
cette faveur dont l'ad ministration ne se montrait point prodigue.

Issu d'une famille très honorable du département de Seine-et-
Marne où son père, ancien capitaine de cavalerie, vivait modestement
de sa pension de retraite, c'est à des influences puissantes pesant sur
les membres du jury que Gaston Depréty dut d'obtenir des circons-
tances atténuantes à la cour d'assises de Melun, et ('être condamné
seulement au miinium de l *a peine encourue par lui.

Dieu sait cependant que le jeune homme méritait peu la pitié
des jurés et l'indulgence du tribunal.

Grâce aux sacrifices que son père s'était imposés, il avait fait
son droit à Paris.

A vingt ans il était licencie.
Mais, tout en étudiant il avait subi les pires fièvres de la grande

ville, si dangereuses pour certaines natures facilement dévoyées, ac-
cessibles à toutes les capitulations dc conscience

Son droit achevé il revint au pays natal et entra dans l'étude
d'un avoué, ami de son père.

Doué d'une intelligence rare et d'une merveilleuse facilité de tra-
vail, Gaston Depréty s'acjuittait consciencieusement et d'une façon
brillante de sa tâche quotidienne, mais il consacrait la plupart de ses
nuits à des plaisirs que l'exfrême médiocrité de ses ressources devait
lui interdire.

Il, était joueur et libertin, malheureux au jeu et très apprécié des
femmes galantes.

C'est pour se montrer prodigue avec les drôlesses, et pour tenter
de gros coups au lansquenet et au baccara qu'il avait commis des
faux très nombreux, représentant des sommes importantes.

Il ne méritait donc personnellement aucun intérêt, mais nombre
de gens haut placés avaient fait tout ce qui dépendait d'eux pour em-
pêcher la honte du fils de rejaillir sur le nom si honorable et si ho-
noré du capitaine Depréty, ce à quoi ils n'avaient réussi qu'à moitié.

La condamnation prononcée, le vieux soldat jura qu'il ne re-
verrait jamais l'enfant qui venait de le déshonorer, et la mère de
Gaston mourut, tuée par la douleur.

Ce qui n'empêcha point les protecteurs du jeune homme de
j1oindre à son dossier les recommandations dont nous avons constaté
l'effet.

Aucun remords n'accompagna Gaston Depréty à la Nouvelle-
Calédonie, aucun regret miême, sauf celui d'avoir été assez maladroit
pour se laisser prendre.

-Cinq années de bagne, se disait-il avec cynisme, c'est une sta-
tion balnéaire qui refera ma santé compromise par trop de nuits par-
tagées entre les fièvres du joU et celles de l'amour. ... je serai libéré
a vingt-six ans!1 C'est la ffleur de l'âge!1 A moi la vie alors avec toute
la fougue de la jeunesse, et en plus, l'expérience qui m'empêchera de
faire des bêtises I C'est à Paris que j'irai tout droit en quittant
Nouméa !

Comment irait-il à Paris
Comment pourrait-il s'y créer des ressources immédiates?
Il se posait souvent cÈtte question, mais vivant depuis quatre

années au milieu de forçats, ýqui par le récit de leurs prouesses exal-
taient son imagination, il puisait dans leurs entretiens des leçons qu'il
comptait bien mettre à profit plus tard.

LA SAI NI-SU LPICE
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-La société se compose de deux classes bien distinctes, pensait-

il, les exploiteurs et les exploités. Pour être exploité il faut êtr'ý bête
et riche. Je nîe suis ni l'un ni l'autre, je serai donc exploiteur ' :**.D'un gaillard de -cetUe trempe on devait tout attendre et tout
craindre.

Il dissimulait d'ailleurs ses vrais sentiments avec une stupéfiante
hypocrisie, il se montrait soumis entre tous les infirmriers, aux moin-
dres volontés de soeur Luce, et il faisait preuve d'une douceur et d'une
prévenance attendrissantes avec les malades confiés à ses soins.

XII

Lorsque Du plat entra à l'hôpital et fut placé dans la salle Sainte-
Cécile, où Dcpréty faisait partie du personnel de surveillance, celui-
ci n'avait plus que six mois à passer avant l'expiration de sa peine

Le chirurgien en chef, qui s'était parfaitement rendu compte de
ses aptitudes, le chargea (le s'occuper d'une façon spéciale du forçat
blessé dont le cas particulier au point de vue de la science, l'intéres-
sait b'eaucoup.

L'ex-capitaine de la Ct minune, dès qu'il put ressaisir sa pensée,
se dit qu'il trouvait chez Depréty un dlévouement sans bornes, et ce
fut grâce à ses soins qu'il devint possible de ne point pratiquer l'aumî-
putation, jugée inévitable d'abord.

Depréty devint son ami et lui inspira une très profonde et très
sincère gratitude.

-C'est toi qlui m'as sauvé. . -. urmnurait-il ein serrant les
mains de l'infirmier, je voudrais pouvoir te prouver' toute ina recon-
naissance ...

Depréty rendait la pression de mains avec un bon sourire, mais
en se disant mentalement:

-Ta reconnaissance, mon bonhomme, il faudra bien que tu me
la prouves, et tu me la prouveras mnalgré toi ! En ce inonde, rien
pour rien! c'est ma devise !..

Les deux mots que nous venons de reproduire en les soulignant:
Malgré toi ! avaient un sens mystérieux.

Depréty se rappelait toutes les phases du délire par lesquelles
avait passé Servais Duplat pendant les premniers jours <le son entrée
à l'hôpital, quand une fièvre ardente brûlait son sang.

L'ex-communard, en proie à cette fièvre, avait parlé beaucoup,
sans en avoir conscience, et Depréty assis à son chevet, l'or'eille atten-
tive, avait gravé dans sa mémoire, sans en oublier une seule, toutes
les paroles prononcées aux heures de divagation.

-Clamnpigny, bégayait le blessé d'une voix rauque. Rue Bréti-
gny.. la maison de Palmyre.. sous le figuier. . .. dans une bou-
teille, toute mna fortune .. .. Des billets de banque ... . quatorze mille
f racs .... et des titres .... cent cinquante mille francs que Gilbert
Rollin mie doit .. .. cent cinquante mille francs qu'il faudra bien qu'il
mne paye quand] je serai libre. . ... sinon je le menacerai de tout dire,
lje lui parlerai de la cave de la rue Servan .... et il payera....

Puis, après (les moments de calme, quand la fièvre augmnentait
d'intensité, toujours revenaient ces mots

-Chiampigny .ue Brtigny .... numéro 9 .... la maison de
iPalmyre. . .. Quatorze mille fr-ancs. .. . dans la terre .. .. sous le
ficruier .... Je tuerai Merlin qui m'a tout fait perdre en nie dénon-
çant ...

Si Depréty n'avait entendu qu'une seule fois ces phrases hachées,
coupées par des râles, il n'y aurait accordé qu'une attention relative,
soupçonnant qu'elles pouvaient n'exprimer que des rêveries délirantes.

Mais, nous le répétons, elles revenaient sans cesse, et la forme
ne variait pas. Servais Duplat exprimait les mêmes noins, énonçait
les mêmes chiffres.

D'où l'ex-clerc d'avoué conclut très logiquement que, dans le
passé du ci-devant communard, existait un secret dont il pourrait
vraisemblablement tirer parti.

A maintes reprises, profitant des crises de délire, Depréty pressa
de questions le malheureux pour lui arracher son secret tout entier,
niais ses questions restaient incomprises et par conséquant sans ré-
ponses.

Néanmoins, Depréty croyait avoir la certitude que Servais Du-
plat avait enfoui des billets de banque et des papiers de valeur, enfer-
més dans une bouteille, à Champigny, sous un figuier, dans un angle
du jardin d'une maison portant le no 9, de la rue Bretigny, et appar-
tanant à une n:;mmée Palmyre.

C'en -était assez pour le bandit.

Au bout de ce temps, entièrement guéri, miais le bras mnomenta-
nément ankylosé, il fut envoyé eni convalescence à la presqu'île de
Ducos, chez un colon agriculteur qui avait demandé un homme ca-
pable de tenir sa comptabilité.

Il quitta Nouméa après avoir reumercié tous3 ceux qui l'avaient
soigné, et en embrassant Deprèty (lui touchait au jour de sa libération
et qu'il ne reverrait sans doute jamais.

L'ancien clerc d'avoué parut fort attendri des démonstrations
d'amitié que lui prodiguait le forçat et il ne manqua pas de lui glisser
quelques pièces blanches dans la main en se disant tout bas:

-ça, c'est la monnaie des quatorze mille francs que grâce à toi
j'irai bientôt chercher au numér-o 9 de la rue de Brétigny1

L'intention bien arrêtée de Depréty était, une fois débarqué en
France, de quitter au plus vite la ville qui lui serait assignée comme
lieu de résidence et de 111cr sur Par-is, dont les plaisirs l'attiraient et
et où il se flattait d'ailleurs de pouvoir pêcher en eau trouble en
faisant des dupes.

Il comptait bien d'ailleurs se créer une identité nouvelle, solide-
ment établie, (lui lui permettrait de dépister les recherches de la po-
lice, si elle jugeait à propos d'eu faire.

Se créer une identité vierge n'était pas chose précisément facile.
PDepréty en cherchait le moyen et ne le trouvait pas, lorsque le

hasard lui vint en ai(de coiimue par enchantement.
La f régate Le VUr venait dc mîouiller en rade de N;ouunéa et

débarquait environ cent personnes, colons libres et forçats.
La traversée avait été exceptionnellement pénible, et parmi les

passagers libres, plusieurs étaient atteints de maladies assez graves
pour (lu'au débarqueinemit on les transportât à l'hôpital.

Parmmi ces passagers se trouvait un jeune homme de vingt-six
ans environ, dont un palan de la frégate, se détachant au moment
d'une manoeuvre par un gros temps, avait presque brisé le crâne.

1l fut porté à la salle Sainte-Cécile où il occupa le lit qu'avait
occupé Servais Duplat.

*Gaston Depréty, aidé d'un infirmier sous ses ordres, eut mission
de le dévêtir, de le coucher, et de lui donnmer les premiers soins exigés
par sa situation.que le chirurgien du bord regardait comme (désespérée.

Un état nominatif avait été envoyé en même temps que les ma-
lades, mais sans autres indications que celle relevées sur les registres
du bord, c'est-à-dire noms et prénoins et lieux d'embarquement, les-
passagers libres n'étant point astreints de fournir des renseignements
plus complets.

C'était au gouverneur de l'île qn'après leur arrivée ils devaient
remiettre leurs passeports ou les pièces justificatives de leur identité.

En pirenant les vêtements et les efflets du blessé pour les déposer
au bureau (le la soeur Luce, qui se chargerait de les classer et de les
enregistrer, Depréty n'oublia pas de fouiller les poches afin d'en re-
tirer les ob 'jets de valeur qui pourraient s'y trouver et dont la décla-
ration devrait être faite.

Les ob jets de valeur étaient une montre d'or avec sa chaîne et
un porte-monnaie contenant environ cinq cents francs, plus un por-
tefeuille bourré de papiers.

Au moment où Depî-éty enlevait ce portefeuille de la poche du
veston ensanglanté, un papier s'en échappa et tomba aux pieds de
l'ancien clerc d'avoué qui reconnut (lu premier coup d'oil une pièce
administrati ve.

1l le ramassa et le déplia.
C'était un port d'armes.
Il lut:

"RÉPUBLIQUE FRANÇ~AISE

«'Au nom de la Loi.

Nous, préfet du département d'Inde-et-Loire, invitons les auto-
rités civiles et militaires à laisser circuler librement, avec un fusil de
chasse, sur les terres où il a le droit ou la permission de chasser, M,
le vicomte Georges de Grancey, né à Amnboise, à la charge par lui de
se conformer aux lois et ordonnances de police concernant la chasse
et le port d'armes.

'Le porteur devra justifier du présent permis de port d'armes à
toutes réquisitions des maires et adjoints, de la gendarmerie, des
gardes champêtres et de tout agent de l'autorité.

"'Fait à Tours, le 28 août 1886."

Ce port d'armes était périmé depuis plus de dix mois.
Tandis que Depréty le lisait, une lueur s'allumait dans ses yeux.
La colonne placée à gauche, en marge du permis de chasse, con-

tenait le sigynalement du vicomte deAncy
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Nez :Droit.
Bouche: Moyenne.
Menton: Rond.
Visage :Allongé.
Teint : Brun.
La case des signes particuliers portait : Néant.
Ce signalement, à bien peu de chose près, pouvait passer pour

être celui de Gaston Depréty.
Le forçat replia le permis et le réintégra dansle portefeuille qu'il

jglissa ensuite dans la poche de son vêtement, avec l'intention parfai-
tement arrêtée de se l'approprier et d'en visiter à loisir le contenu en
un moment plus opportun.

-Aussitôt qu'il-eut terminé son service, ce moment se présenta.j Le portefeuille contenait : Un acte de naissance au nom de
Georges de Grancey, deux actes mortuaires, constatant, l'un le décès
de Georges-Paul, vicomte de Grancey, l'autre celui de Marie-Hélène
de Grancey, née de Bonneville ; des notes, et quelques lettres parais-
sant insignifiantes.

Depréty mit le tout en lieu sûr.
Le lendemain, selon les prévisions du chirurgien de la f régate

Le Var, Georges de Grancey mourait sans avoir repris connaissance
un seul instant, et vingt-quatre heures plus tard son corps était in-
humé dans le cimetière de INouméa.

On n'eut pour dresser son acte mortuaire que les renseignements
fournis par l'état nominatif des débarqués du Voer, ne donnant que le
nom et le prénom de chacun d'eux.

C'était assez pour l'administration à laquelle furent remis la
* motre t leport-monnaie trouvés sur le blessé à son entrée à l'hô-

pital.
Un mois s'écoula.
Gaston Depréty avait fini son temps.
Il fut appelé à la direction du pénitencier.
-Vous n'êtes soumis à aucune relégation, lui dit-on, vous êtes

libre. Voulez-vous rester à la colonie ?
-Non, monsieur, répondit le jeune homme, je désire être rapa-

trié ....
-Vous êtes, pendant vingt ans, soumis à la surveillance de la

-haute police ....

-Je le sais.
-On doit vous assigner un lieu de résidence en France, mais il

vous est permis de choisir ce lieu parmi ceux que peuvent habiter les
libérés.

-- Me sera-t-il permis d'aller à Tours ?
-Sans doute.

* -Eh bien ! veuillez me signer un passe-port pour Tours. -J'ai là
des parents .... C'est auprès d'eux que je me rcndrai...

-Revenez demain..., vous toucherez votre nwss' et on vous
remettra le passe-port que vous devez présenter à la préfecture dès
votre arrivée à Brest. ... Dans trois jours, vous vous embarquerez
sur le vaisseau La Loire, qui appareillera dès le matin pour retourner
en France. Allez.

- - Depréty se retira.
1 La wiasse que touche tout forçat au iioment (le sa libération re-

présente une partie de l'argent qu'il a gagné pendlant son séjour à la
Nouvelle-Calédonie, soit en travaillant pour le compte de l'Etat, soit
en servant comme domestique chez les colons libres ou libérés, obligés
de verser intégralement, et mois par mois, à la caisse de l'administra-
tion pénitentiaire le prix des salaires convenus et dlébattus par le

jdirecteur.
La moitié de la som appartient de droit à l'administration.
L'autre part est réservée au condamné travailleur et inscrite à

son compte.
La masse de réserve de Depréty s'élevait à la sommec de six cent

soixante-dix-nieuf francs.
Il la toucha et on lui remit un passeport lui assignant comme ré-

sidence le chef -lieu du département d'Indre-et-Loire, passeport qu'il
devait déposer à la préfecture dès son arrivée à Tours.

Gaston Depréty ne faisait plus partie de l'ad ministration péni-
tentiaire.

- - Il put alors quitter la livrée des transportés et s'habiller d'une
façon convenable.

Le lendemain, le vaisseau La Loire emportait vers la France le
forçat libéré.

XII

cuper de Jeanne, espérant toujours que les soins dont la pauvre femme
était entourée, que la science qui veillait sans relâche auprès d'elle
parviendraient à triompher du mal, et qu'enfin elle recouvrerait la
raison.

Chaque année, pendant cinq ans, Raymond Schloss fit le voyage
de Paris à Blois, où Jeanne avait été transférée, et alla visiter la mal-
heureuse folle.

Mais, à chaque visite, une* déception nouvelle l'attendait, et il
revenait le coeur gros.

Les médecins déclaraient la folie inguérissable.
Jeanne Rivat, disaient-ils, s'éteindra lentement, sans secousses et

sans que la moindre lueur, mémne passagère, se produise dans les té-
nèbres de son intelligence.

Les visites de Raymond devenaient inutiles.
Il ne les renouvela pas.
Les années passèrent.
Par deux fois, les médecins en chef de l'asile où Jeanne était in-

ternée changyèrent, et le personnel de service lui-même subit bien des
modifications.

Vers la fin de 1887, un spécialiste, dont la réputation conmmen-
çait, fut nommé par l'Assistance publique médecin en chef de la
maison de fous du département de Loir-et Cher.

Il se nommait le Dr Bordet.
C'était un jeune.
Trente-huit ans à peine, et il n'en était plus à compter les vic-

toires remportées par lui au nomi de la science.
On citait de lui des cures merveilleuses.
Il étudiait sans relâche, il cherchait sans cesse.
En prenant possession du poste qui venait de lui être confié, il

voulut essayer de se rendre un compte exact des causes ayant déter-
miné la folie chez les sujets dont il allait tenter la guérison par tous
les moyens.

D'abord, il consulta les rapports des médecins qui l'avaient pré-
cédé dans l'établissement ; prit des notes et commença l'étude minu-
tieuse de chaque, en visitant chaque malade ses notes à la main.

Jeanna Rivat était la plus ancienne pensionnaire de la maison.
Le nombre d'années passées par elle dans la maison frappa le

jeune directeur.
-Folle depuis dix-sept ans, se dit-il, et vivante encore I

voilà tout au moins un cas singrulier1 Ordinairement la durée la plus
longue de la vie pour un fou ne dépasse pas dix ans à compter du
*Jour où le cerveau a été atteint. C'est cette femme que je verrai la
prenmire ....

Il sonna.
La porte de son cabinet s'ouvrit et un employé de l'asile en

franchiit le seuil.
-Priez M. Verdier de vouloir bien venir me trouver ici, lui dit

le docteur.
M. Verdier était un médecin adjoint depuis longtemps déjà at-

taché à la maison d'aliénés.
Sans retard, il se rendit à l'appel de son chef.
' Mon cher confrère, lui dit ce dernier, J'ai terminé l'étude des

dossiers concernant les malades en traitement ici, j'ai pris des notes
sur chacun ('eux et nous commencerons dès aujourd'hui la visite de
nos pauvres folles, mais je dérogerai pour cette fois aux habitudes
des hôpitaux.- ... C'est dans mon cabinet que je passerai l'examen
de chaque aliénée pouvant y être conduite .... J'aurai donc sous les
yeux mes notes et les dossiers contenant les rapport de mes prédé-
cesseurs, pour me guider au cas où la mémoire viendrait à vous faire
défaut....

-Je suis à vos ordres, monsieur... répondit le médecin-
adjoint.

-Nous commencerons par Jeanne Rivat.
-Jeanne Rivat. Première section. Atteinte légère de la dure-

m ère pitr un éclat d'obus. Inguérissable.
-En êtes-vous certain ?
-Je crois l'être. Voilà dix-sept ans que cette femîme est à l'asile,

après avoir subi à l'hospice de la Pitié deux opérations piratiquées par
un prince de la science, qui l'a déclarée lui-même incurable . ... De
là mna ferme croyance qu'aucune modification (le sonl état n'est pos-
sible. . .. il v a paralysie complète du cerveau.

-Nous verirons ....
Le médecin-ad joint s'inclina sans répondre, mais en dissimalant

un sourire quelque peu ironique.
Le doute exprimé par son chef lui paraissait absurde.
Le do,!teur Bordet reprit:
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L'infirmière chargée de la surveillance de ce dortoir était une
jeune tille de dix-sept -ius, dont la physionomie attirait à première
vue l'attention. -

Grande'ê et remarquablement belle, cette jeune fille avait une ad-
mirable chevelure brune couronnant un front pur. Ses yeux Idîni-
neux et très doux éclairaient un visagre aux traits réguliers dont l'ex-
pression habituelle était sinon triste au moins mélancolique.

Sa taille ronde et fine, ses épaules tombantes, l'élégance de ses
pieds et de ses mains, frappaient tout d'abord les regards.

Elle s'aýppelait Rose.
A ce nom de baptême ne se joignait aucun nom de famille.
C'était. une enfant élevée par l'Assista *nce publique.
Depuis trois mois seulement elle avait été attachée à l'asile

comme infirmière.
Rose àchevait d'habiller JeanneRivat lorsqu'on vint luii donnier

l'ordre de c'onduire la folle au cabinet du nouveau mxédecin en chef.
Combien changée, la pauvre Jeanne!1 depuis ce jour déjà si loin-

tain où l'abbé d'Areynes, pendant les dernières convulsions de la
Commune Ù.gonisante, l'avait arrachée à une mort certaine !!

Ses cheveux bruns si abondants étaient devenus blancs.
Elle n'avait cependant que quarante ans, mais la pauvre femme

avait tant souffert !
Son visage émacié, aux traits tirés et jaunis comme du vieil

ivoire, portait l'empreinte des souffrances endurées.
Néanmoins elle semblait vouloir secramponner à la vie. La

taille restait droite, -les épaules ne se courbaient pas. L'expression
du regard était vague mais point héhétée, enfin, parfois, un sourire
triste, indécis, indéfinissable, écartait les lèvres, laissant voir les dents
toujours belles.

Elle agitait souvent ses mains, les appuyant sur l'endroit du
crâne où elle avait reçu la blessure qui avait tué sa raison.

Rose, dès son entrée à l'asile, sétait prise d'affection pour Jeanne
Rivat, se sentant attirée vers elle par une sympathie irraisonnée mais
irrésistible.

Les quelques mots qu'elle prononçait, absolument vides de sens,
produisait sur la jeune infirmière une impression très vive qu'elle
aurait été, elle-mêime, bien embarrassée (le définir.

Ou lutôt ce n'étaient pas les mots, c'étaient le son de la voix
qui, quoique blanche et presque sans intonations, la remuait jusqu'au
fond de l'âme et faisait battre son coeur.

Rose -était 'bien loin de négliger les autres malades confiées à sa
surveillance et à ses soins, mais toutes ses préférences allaient à la
pauvre cré.ature si cruellement frappée depuis dix-sept ans.

Jeanne, de son côté, éprouvait une tendresse inconsciente mais
profonde pour la belle enfant qui l'entouïrait d'une sollicitude toute
filiale.

Quand Rose se trouvait auprès d'elle, elle ne la perdait pas un
seul instant de vue, et elle obéissait à son moindre geste comme un
bon chien docile obéit à son maître.

Rose, en lui parlant, avait pris l'habitude de l'appeler maman
Jeanne.

Ces deux mots si simples, chaque fois que la jeune infirmière les
prononçait, faisaient passer comme une caresse sur l'épiderme de la
pauvre folle. * Une flamme soudaine et passagère s'allumait au fond
de ses prunelles mornes, et si la main de Rose se trouvait à portée de
la sienne, elle la saisissait et la portait à ses lèvres.

-Parfois nmêm~e, la jeune infirmière voyait Lne larme rouler sur
la joue pâle de Jeanne Rivat.

Commnent expliquer que la présence de Rose éveillât chez la mal-
heureuse folle une si étrange sensibilité.

La science ne l'aurait pas pu.
Dès que la jeune fille eut reçu l'ordre de conduire Jeanne au ca-

binet du médecin en chef, elle lui toucha la main et lui dit de sa voix
douce et musicale:

-Maman Jeanne, il faut venir avec moi.
La veuve de Paul Rivat, assise sur le'bord de son lit, se leva aus-

sitôt et suivit la jeune infirmière
On était à la fin du mois de mars.
Avril, le mois du renouveau, allait comîmencer.
Jeanne voulut s'arrêter en traversant le jardin.
Mais Rose l'entraîna en lui disant:
-En ce -moment il ne le faut pas, mlamian Jeanne .... Plus tard,

en revenant....
La folle ne résista point.
Toutes deux ai-rivèrent à la porte du cabinet du Dr' Bordet
Le garçon de bureau leur ouvrit cette porte.

La vie en sa fleur, la vie pleine de sève, à côté de la mort, car
lorsque le corps seul existe et que la pensée est éteinte c'est bien la*
mort, sinistre et lugubre.

Le médecin s'avança vers la malade qui le regardait avec une
surprise manifeste.

Il fut frappé du soudain changement d'expression de ce regard
d'abord atone et qui devenait étonne.

XIV

Le docteur Bordet prit Jeanne par la main et lat conduisit jus-
qu'à un fauteuil où il la fit doucement asseoir.

La pauvre femme obéit docilement.
Elle était calme, presque souriante et tenait ses yeux baissés.
Brusquement le médecin lui demanda:
-Comment vous appelez-vous ?
Jeanne le regrarda de- nouveau, avec cette même expression de

surprise qu'il avait déjà remarquée, mais elle ne répondit rien et ne
parut nullement comprendre que cette question s'adressât à elle.

Le docteur, renseigné par les notes prises dans le dossier de la
malade, poursuivit :

-Où sont vos enfants?
Même silence. Pas un des muscles du visage de la folle ne bou-

gea.
L'expression de ses yeux était redevenue atone et vague.
Le médecin en chef avait eu soin de placer Jeanne en pleine lu-

iere.
Il l'examina longuement avec une attention profonde,
Pendant cet examen la veuve de Paul Rivat, selon l'habitude que

Rose avait remarquée, porta deux fois les mains au sommet de sa
tête que ses doigts comprimaient avec un mouvement fiévreux.

Ce geste anormal attira l'attention du docteur Bordet.
Il lui sembla devoir être l'indication soit d'une pensée, soit d'une

douleur.
Jeanne était coiffée d'un petit bonnet de linge maintenu sous le

menton par des brides.
Le médecinlui enleva ce bonnet, chercha la cicatrice de la bles-

sure produite par l'éclat d'ob)us qui, dix-sept années auparavant avait
frappé la pauvre femme, et la trouva sans peine, car les cheveux n'a-
vaient point repoussé sur la partie du crâne entamée par le projectile.

Ses doigts effleurant légèrement cette cicatrice large et d'un rose
vif que la blancheur des cheveux faisait paraître plus vif encore, ren-
contrèrent tout à coup une aspérité d'un volume équivalent à la gros-
seur d'une lentille, et ils opérèrent une pression sur cette aspérité.

Jeanne poussa un cri de douleur.
-Mon Dieu. . .. balbutia la jeune infirmière, malgré elle, car la

modestie de sa situation lui imposait d'assister muette à ce qui se
passait sous ses yeux.

-Silence ' commanda le docteur dont la figure prenait une ex-
pression-sérieuse et réfléchie.M

-Qu'y a-t-il donc, maître ? demanda le médecin adjoint frappé
de ce changement de physionomie.

Absorbé -par la découverte qu'il venait de faire et calculant les
conséquiences possibles de cette découverte, M. Bordet n'entendit
même pas cette question.

Jeanne Rivat, après avoir poussé un cri (le douleur, était rede-
venue calme.

Le docteur alors renouvela, mais en ayant soin d'appuyer un peu
plus foirt, la pression opérée une premnière fois.

La folle poussa non plus un cri, mais lo hurlement rauque d'une
bête qu'on égorge.

Ses yeux se fermnèrent et elle perdit connaissance.
Rose était d'une pâleur imortelle et seimblait près de s'évanouir

elle- même.
Le médecin adjoint voulut s'élancer au secours de la folle - son

chef l'écarta doucement.
-Ce n'est rien. . .. dit-il, absolument rien.
-Mais, cette syncope ...
-Elle est nécessaire et me permettra, je l'espère et j'y compte,

de vous convaincre que mes conjectur-es étaient bien fond<es, et que
cette pauvre femmne, folle depuis dix-sept ans, aurait pu être guérie
dès la première opération qu'on lui a fait subir à l'hospice de la Pitié.

-Guérie 1!' s'écria le médecin ad joint, stupéfié par une si pro-
digieuse affirmation, et se demandant s'il avait bien entendu.

I
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CHOSES ET AUTRES

-On a récolté, cette annjée, dans l'île dE
Montréal, de 29,000 à 30,000 barils d'oi-
gnons.

-Le château de Windsor sert de résidence
royale depuis 184 ans.

pain, des pommes de terre et des fruits.
C'est bien la peine de tenir le pape enfermé,
pour faire de si pauvre repas

L'imprimer'ie dii gouvernement à Wa-
shington emploie 3,000 petrsonnes et leur
paie $2,900, 000 de salaires par anniée.

-En Italie, le peuple crève de faim, et
cepend01ant le roi Humbert a une fortune de$0,000000 placée dans les banques d'An-
gleterre.

6308 de sa récolte de chanvre dans huit
acres de terre. Le blé liii aurait rapporté
bien moins.

-Dix-huit nille billets ont été vendus
po ur le combat Corbett-Fitzimmons, qui doit
avoir lieu à Hot Spring. La lutte reste tou-
jours fixée du 31 octobre.

-S'il faut en croir'e les dépêches d'Eu-
rope, les soldats turcs ont tué pas moins de
quatre cents Ar'méniens, dans les rues et les
prisonus de Coiistantinoples, dans une se-
mainle.

-On mande de Slianghaï qu'une explo-
sion s'est produite sur un navire chinois à
Kueng-Hai, près de Kinchow. Le navire
était chargé de troupes et l'on estime que le
nombre des victimes est de 600.

-Le conseil scolâire de Londres fait en-
seigner le piano et le violon aux élèves de
ses écoles publiques. C'est fort bien ; miais
à quand l'enseignement de la cuisine ? Les
servantes qui sortirônt de ces écoles sauront
faire danîser leurs bourgeois; mais elle ne
sauronit pas laire sauter un poulet.

-C'est en Allemagnte que le travail deB
prisonniers fait le plus de conîcurr'ence an
travail des ouîvrier's honnêtes. Dans beau-
couip de prisonîs ou se sert de mnachinies spé-r cialement pour la fabrication des tricots.
Quelques unes des pltus grandes pr'isons de
bonnetteries emploient des prisonniiers.

-Parmi les almanachs pour 1896, nous
recommandons à nos lecteurs l'Almnanach de

* la Jeunesse, 120 pages de texte avec nom-
breuses illustrations, format in-4o de Om 21
suir,.Om 27, enrichi de deux aquar'elles artis-
tiques. Publié par la maison A. Mame et
Fils, de Tours. Est en vente cIhez tous les
libraires. Prix 10 cenîts

-La mode veut que les femmes aient,
cette année, les pieds plus gros que d'hîabi-
tudje. Il ne faut pas se cacher que la «I nou-
velle femme ", montant en bicyclette, s'a-
donnant à des exercices de gymnastique

auxquels l'ancienne femme restait étrangère,
développées et les pieds moins mignons que

* la femme des générations précédenîtes..,

-Hoss and Hoss, tel est le nom de la co-
médie bouffe qui se joue cette semaine au
Théâtre Royal. Cette comédie est la plus hi-
lariante dont nous ayons entendu parler en-
core. Deux comédiens populaires, Joseph
Coniyers et AIf. Ham pton, y prenntent res-
pectivement les rôles de juge et d'avocat,
ces deux acteurs ajoutent aux talents de co-
médiens de première classe, les qualités dut

daiseur et du chanteur émérite. Miss Mont-
rose, la charmante soubrette, captivè de
plus en plus son auditoire chaque jour; elle
chante avec ar-t, danse avec grâce, et sa

-' beauté naturelle complète l'enchantement.
Plusieurs autres comédiens de renom conm-
posent la troupe.

-Sommaire du Mnide M4oderne pour le
mois d'octobre : Légende de Mistral, P. Bar-
bier ; Notes athéniennes, P. de Coubertin;
Un ancêtre des anarchistes : Gracchus Ba-
beuf, P. Robiquet; Jours de triomphe, G.
Armeli. .T __ essrpiesd A- rouT T-Un

~ 'Étendud'eau ier,>
LAIT ANTJPIHELIQUE

a>i.m a Liit C"aridlèà
Dépuratif, Tonique, Détesif, di-iie Hèle,
i]oBgcur Rides précoces, Rugosités
Doutons, tftoresceuces, evt-.. nsrvela,

peau du visage claire et unie-A l'étatQ4 pur, il enleve,on le sait, Masque et \b
Taches de rousseur.
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CADEAU AUX LECTEURS DU
" MONDE ILLUSTRL "

bon pour un Numéro du Journal do
Modes LA SAISON, le seul au mnonde don-nant 100 Cravures Inédites de Modes et
Travgux de Mains.par Numéro.

Détacber ce coupon et l'envoyer avec son
adresse, à l'administrateur de La ,Saison 25
rue de Lille, Paris.j

?%,+ DEPURA tir$ANTISEPTIGUES
LOPSuocès S'affirme depuis Près d'un siècle * %

F OREMENTS D'INTESTN
~du docteur Cnipin iranCneinetc.) d Sn

RANC Très contrefaits et Imité$ sous d'autres noms. (du docteur
Exi'ger 1'Etzquette CI-JOINTE EN 4 GOULEUIFS K

bjîo dnschqu bit.DANS TOUTES LFS PHAYfl-ACl.S. s$

Jeux et récréations, G. Beudin; Tendresse
fatale; Petites inventionîs. Ce numéro con-
tient 21 articies inédits et 117 illustrations.
Bureaux, 5, rue St-Benoit, Paris, Fiance.

JEUX ET RECREATIONS

ÉN 1 GMi-F

Nous sonmmes plusieurs sSeurs à peu près d'un
[mênme âcre,

Dans deux rangs différents, mais d'un semi-
[blable usage.

Nous avons en naissant un palais pour maison
Qu'on pourrait mieux niommer une étroite

[prison.
Il faut nous y forcer pour que quelqu'une eîî

[sorte,
Quoique cent fois le joui' on lnons ouvre la

[Pol-te.

LOGOGRIPHE

Deux fo-s fille de l'aurore,
Sous sa main

On me voit tomber, éclore
Au chemin,

Et de la lèvre de Flore
Le baiser

Peut sur moi deux fois encore,
Se poser

Jusqu'à l'heure où me dévore,
Radieux,

Le rayon qui me colore
De ses feux.

SOLUTIONS DES PROBLEMES PARUS DANS
LE NO .598

Eiigme.- Rivière.

ONT DEVINE:

Mlle Anna Rock, J.-Raotil L., Montréal
Mlle Claudia Lafiamme, Alfred Boucliard,
Lévis ; L. A. Taillefer, Ste-Scliolastique
Mlle Albertine Guilbault, Ste - Elizabeth
Loulou et Josette, Cbntrecoemîr, Mlle Marie-
Antoitiette Demefs, Mlle Rosa Demers, Mlle
Aurore i .étourneau, St-Sébastienî; Des yeux
bruns, Henryville.

SI VOUS BUVEZ TROP, LISEZ

Quel est l'homme qui n'arrêterait pias le
boire, s'il savait pouvoir arrêter salis toiture,
sans privation, en jouanît pour ainîsi dit-e et
en s'amusant pendàîît quel ques jouirs?

Quel est l'homme qui lie voudrait pas être
dégrisé, s'il était sûr de n'être jamîais Privé
de boisson penîdanit qu'on le dégrise; sûr dle
laisser la boisson *de lui-même et d'en être
dégoûfté en quelques jours; sûr de retourîîer
chez lui sanîs désir de boire, sans tremble-
ment,. sans aucune trace des excès qui ont
détraqué son état Ïierveux?

Voilà pourtanît ce que vous trouverez à
lhôpital privé du Dr' Gadbois, 238, 240 et

242, rue Cadieux, et si à l'av'enir vous ren-
contrez des buvaurs qui continuenît leurs ex-
cès penidatît des semaines, ils n'auronit plus
d'excuse.

VîCrolnRoy L. Z. GAUTHIrLî

VIN DE VIAL
PHSPHATE DE CHAUX, VIANDE ET QWINA

T094- .puisantpour subir:
ANÉIE, CHLOROSE, PHTNI&UE

ÉPISEMENT NERVEUX

Longues convaleseences et tôut état de
langueur caractérisé par la perte «Je l'appétit et
des forces.
egJ. 'M IATUc Chfrnsfae, -Lyon?, Fraise.

ICHNTILOII eaTTs avvis Aux UlOScie.
SAdtresser £àC. ALFUSO cNII.

Agent Général pour leCanaaNiBE*

ACADEMILDE uOUFPE
DE DAME A. CHAREST

Pour costumes de dames et d'erjifaîits. Ce syb
tème, simple et sûr, évite l'ajuistemienit ; en
deux heures de leçon, toute daine peut ap.
prendrç à tailler à perfectiÔiï ses manteaux
et robes. Nous avons aussi un système pour
les jupes qui nous permet de tailler une'robe
princesse ou un manteau long en aussi pecu

de temps qu'un corsagre unL Nous ensei-
gnonis aussi à tailler le corsage de robe sanis
couture. et toutes sortes de collets. Nous
invitons très respectueusement les dames et
demoiselles à venir visiter ce nouveau sys
tème que nous garantissons sous tout rapport
et qui est le moinis dispendieux qui soit en-
core connu.

MME A. CHAREST, 79, St-Denia.

BU route dazts bout« 1«
bonnes phamee

Le V1%Tà

MpsCHEVRIER
Phaimacl.n de lm~ Classe,,& Pcat

possède à la fis les principes actifs
de i'HUILE de FOIE derMOAUE et
les propriétés thérapeutiques des prépa.
rations sicooliques. - Il at précieux
pour les personnes dont lestomme ne
peut pus supporter les substanoes gr&s-
»Se on effet,coommeedlui de VN U 1LE
de FOIE de MORUE4 est souei

ýJe 9. Ae GENTIREAU
CHIRUIICIEN-DENTISTE

20, RUE ST-LAURENT, Montréal_
Extraction de dents sanîs douleur, par l'é

lectricité et par' anesthiésie. Denitierus faits
d'après les procédés les pîlus nouveaux.

LA PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus populaire des journauw

fIrançais deléMontréal

Toius les hommes d'affaires reçoivent
LA PRESSE

Les petites annionces de LA PRESSE sont
lues liai' tout le monde.-

Désirez-vous uin commis?
Annioncez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritable intermédiaire
enître le patron et l'employé.

Désirez-vous unie servante 1
Annoncez dans LA PRESSE

Les servantes en recherche d'enmploi
lisenit toutes LA PRESSE.

D'sirez-Nvous retrouver un article perdu 1
Annioncez danîs LA PRESSE.

Tout le mnîde reçoit LA PRESSE.

Désirez-vous uit emîîloi quelconque
Annioncez dans LA PRESSE.

urnai îîosidant la plus forte circulation
de toits les jouruiauz français-

dut Canîada.

'lfoyenrne par jour pour la semnaine finissant
le' 19 octobre 1895~

La Presse sera adressée à la campagne pen-
dant la saisoni d'été à raisont de 25e par mtois

Il et- 71a. Rue St-Jaoque[
MONTREAL

j .1 -
-'i
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POUDRE
-POUR

LIDUEURDECOT
l'réparation Hygiénique, Di-

gestive et Fortifiante

Remplaçant avantageusement les hi-
plusde la Chartreuse et de la Trap-

Une boîte de cette poudre suffit pour
lait-e deux chopines et quart de liqueur.

Direction dans chaque boîte.
P>rix : 25e la boîte.

l)ans touites les bonnes pharmacies ou
envoyé franco sur réception du

prix par les agents

LA PHARMACIE NATIONALE
216, SAINT-LAURENT

MONTRÉA L

Irritats de Poitrine, Influenza, Douleurs'
]Rhumatismes, Blessures, Plaies

topique aise! contre COS, oeILS-d-PEIDIi- 1f. t. Pharaao.

J. EMILE VA1NINIER
t(enlvee'ole Oyýîîqueý j

INGÉNIEUR CIVIL~, ARPEN9TEUR

1879 RUE SAINT-JAOOUES
ROYAL BUILDING MONTRÉAL

v. ROY & La Z. CAUTHIER
Aro4itsoques et Evatuateurs

162-RUE 8À1&-JAOQIJES--J ti
(BLOC BÂRRON)

iî
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ANNONCE IMPORTANTE DE
John Murphy & Cie

AYEZ -vousBESOIN
-DE-

TOILE?
Lisez les Lignes Suivantes:

500 verges de toiles à Nappes, blanîchies et
damassées, valant $1.25 et $1.35, mar'-
quées à 84e et 90e la verge.

200 coupons de très belle toile à nappes,blanchie et damassée, à ffl pour cent
de réduction.

25 nappes en toile à jour, 3 verqes de lon-
gueur, valant $8.50, marquées à $5.50
chacune.

6 nappes en toile à jour, 24 verges de lon-
gueur, valant $1 7.50, marquées à $8. 75.

4 nappes eni toile à jour, 4 verges de Ion-
guieul', valant $18.00, marquées à $9.00
chacune.

Une seule nappe en toile à joui, 74ý verges
dle longueur, valant $3500, marquée à
$17.50.

Nous avons toujours cei main1 un assortimdent
considérable, marqués à très lbas prix.

une Visite est Soîîicitee

John Murphy & Cie
2343 Rue Sainte-Catherine

Coin de la rue Metoalie

Condtions: au comptant et un seul prix

MÉLÉPHONE il383

MAISON FONDEE EN 1852

0. LAVALLÉE
(S'UcOBSSEUR DE A. LAVALLÉE)

Importateur d'instruments de musique de
toute espèce ; réparations de toutes sortes
exécutées à très bref délai. Toujours en stock
des instruments pour orchestre et fanfare à
des prix très réduits. Violons faits à ordre.

359 COTE ST-LAMBERT.
MONTRÉAL

Un LEZARD
DANS L'ESTOMAO

Pendant les quelque s années que j'ai vécu
aux Etats-Ulnis, je fus atteint d'une maladie
qui me faisait mourir. Avec des douleurs
atroces dans l'estomac, je me sentais très fai-
ble et étais' affigé de beaucoup de vents.
Après avoir consulté les principaux médecins

deTo, N. -Y., et après avoir pris des cen-
taines de remèdes, on me déclara que j'avais
un lézard dans l'estom~ac et que ce qu'il y
avait de mieux à faire était de retourner dans
mon pays. Je revins donc à Montréal où on
me conseilla d'aller voir M. Z. Brabant, le
célèbre herboriste, 2242, rue Notre-Dame.
Après m'avoir examiné, ce Monsieur me dé-
clara que je n'avais pas plus de lézard dans
l'estomac que sur la main et que tout mon
mal vfenait de la dysVepsie. Je pris alors de
ses remèdes composes de racinages, et en
moins de trois mois ils me guérirent radica-
lement. (Signé) ARTHUJR SAVARIAT,

C P19DU= IT8NELGRANDE CHARTREUSE
LIQUEURS, ELIXIR ET SPECIFIQUE DENTIFRICE.

Les consommateurs des produits authentiques de la "GRANDES
CHARTREUSE " doivent exiger sur chaque buteille le passe-partout
ici-dessous signé par le Révérend Père Procureur L. Garnier:

POUR EVITER TOUTE CONTREFAÇON OU IMITATION, EXIGER SUR CHAQUE
BOUTEILLE LE PAkSSE-PARTOUT G-DESSOUS

Seuls Agents et Fondés de pouvo1irs de la GRANDE -CHARTREUSE
AU CANADA

LA COMPAGNIE D'APPROVISIONNEMENTS
ALIMENTAIRES

de MONTRIA&L (limitée).

4~~N

SI c~*~

EFndée dans le but de répandre et de déveWopp Ir le go'4t detla
musique et d'encourager les artiste8

(Incorporeé par Lettres Patentes, le 24 Décembre 1894)

Capital Âctioni- -- $50OO0

Bureaux :210, rue St- Laurent
rZ]ML-. BEMnL7216

2851 Prix d'une valeur totale de $5,800.00 seront
distribués tous les mercredis

1 PRIX DE .... .... .... .... $1,000.00

.... .... .... .... 150.00

Et une foule d'autres prix variant de $50.00 à $1.00.

IFTZRiX -D1J ]B[L]LET U- - 10 CENTS

Nous expédions nos billets dans toutes les parties du pays, sur réception du prix et de
3e en timbres pour~ frais de port.

BOPITAL PRIVE DDuDRHGADOIS
238 et 242 Rue Cadieux

Près de la rue Ste-Catherine

Fondée on 1893 par le Dr J P. Gadbols,
et-médecin surintendant de l'in-titut Mur-
phy. Trait~ement rapide de l'ivresse, dé-
lire, etc Traitement radical des habitudes
d'intempérance, mcrphimanie, etc., par la
méthode du Gcld Cure.

J. B. 0. TRESTIER L..
Chirurgien - Dentiste

200 RUE ST - DENIS
Au-dessu de la phar. Baridon

Extraction de dont san douleur par le
chloroforme, l'éther, le protozide d'azote,
ou la. chlorure d'éthyle. Dentsée s sns
palais ou sur montureenoauium
vulcamite, ou celluloïde. Obturationoen or,
argent, platine, porcelaine. Couronne on or.

M ES DAM ES GEORGE VIOLETTI
Toutes les dames élégantes
Emploient.. .. ...

Mme ADELINA PÂrrI dit:
"«Elle est sans pareille."

Elle blanchîlt, torléfle et don-
Ele uériteuundnui-e

oleux parfum

~j % Boutons Gercures Engelures

J. SINlON, PARIS
Agent général pour le Canada.:

2242, Rue Notre-Dame, Montr*al19. ALFUEO IULLGU, f4onWraI

Seul fabricant de Harpes au Canada. Spé-
cialité : Réparations d'instruments

en cuivre et bois. Argentu.
res, dorures, etc.

No Ili RUE GOSFORD
xMNTR*Â

AUX DAMES

ACADEMIE FONDÉE EN 1891'

Notre nouveau corsage sans couture est
une des merveilles du jour. L'ajustement
est parfait sans être obligé d'essayer. Les
cours comprendront le Dessin des Patrons, la
Coupe, l'Assemblage, l'Essayage, la Rectifi-
cation, les Garnitures du Corsage, la Jupe, le
Manteau, ,le Dolmnan, etc., etc., etc.

ACADEMIE, 88 RUE ST-DENIS Mont-
réal. Téléphone 6057.

Mme E. L ETItIElR, Principale.

)JIENIISTEM

Nouveaux, procédés américains pour plom-
bage de dents, en porcelaine et en verre, plus
résistable que le -ciment, imitant parfaite.
ment la dent.

Nouveau métal pour palais, extra léger.
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. 8. BROSI EAU, L.D.S.
No 7, RUE SAINT - LAumEE; MONTRtAL

LA REMUE EBDOMÀDÂIX
La plus intéressates de re-

vues parisiennes

ARONNUMN, 00.40 PAR A-S MxOIsSUP

[A ReU.Re.bdomad.irs publie la pre-
mière, après l'aprtion en volume, leu
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment: Paul Bouirget, Iran-
pina Coppée, O. Daudet, etc.

S'adresse à la LIBRAIRIE DERMI-
GNY, 126 W. 25th street, New-York eù à
la succursale. 100, Notre-Dame. G. Bu-
rel, gérant

CAN 1 OUTAIN 4PATENT 91cm alomtanswer aud asu ouest opti Wrte 
MN &CO0., who have ha"Dn 1rbhiyteexperience tu the patent bu ine yer

tions strietly ofldienttsl. A H udeek cf in-formation cc Pln atetenismd bo e otain thon sent froc. lac a catalogue ormchilosi sud selentifl books sent free. -Patents tsken tbrough Munn & Co.receve
Eue"notceithe @Sclle Aimericau, andambroight wtdely before Uic public wtth.oneut oo tecInventor. Thissped per

tssued weekl . egsutly 111 h
larget n 0 suseln~ = ta Inthe

la cu, nd o
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